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CHAPITRE PREMIER

PLANÉTOÏDE TAZAR – MISSION ENTRETIEN ASTROBALISE S.R.S. 624.

PILOTE : CHUCK Alex.

DATE : 3 MARS 2113.

 

— On ne devrait pas tarder à le repérer maintenant !

La voix s’éleva toute seule dans les écouteurs où se mêlait la respiration des cinq hommes de l’équipage d’exploration.

Le Trident fonçait droit devant lui au-dessus de la jungle bleue de Tazar, face à ses deux soleils, ce qui gênait l’observation. Mais il n’y avait pas moyen de faire autrement en raison de l’axe de pénétration dans l’atmosphère du planétoïde. D’autant plus que les cinq hommes désignés pour ce « sale boulot », comme ils le disaient eux-mêmes, ne pensaient qu’à une chose : regagner au plus vite la sécurité feutrée et climatisée du gros croiseur Théséus-IV dont ils s’étaient catapultés trente-cinq minutes plus tôt.

— La chaîne de montagnes dans le deux cent quarante, ce sont bien les monts du Kalahora, nav ?

Un silence. Alex Chuck, le pilote, neutralisait graduellement la formidable vitesse du véhicule d’exploration. Le Trident n’évoluait plus maintenant qu’à deux fois et demi la vitesse du son et continuait à décélérer assez rudement, provoquant d’intenses vibrations dans ses superstructures.

Mack Davis, le cosmonavigateur, qui suait sang et eau sur sa console en demi-lune, refit quelques calculs et lança :

— Absolument. En principe on se pose dans douze minutes.

— Va falloir ralentir sec si on ne veut pas la dépasser de quelques dizaines de kilomètres…

C’était la voix acidulée de Hua T’àng, le transmetteur du bord. Un invétéré bavard.

Parskov, le copilote, qui regardait dériver sous lui l’immense jungle enrobant Tazar d’un étroit « anneau fertile », se pencha en avant et enfonça une touche. Tout de suite, l’appareil vibra plus fort et chacun ressentit, dans le harnais qui le soudait à son siège, que le Trident ralentissait de nouveau. Des moignons d’ailes ainsi qu’un embryon d’empennage cruciforme jaillirent hors des flancs. De simple goutte d’eau, abritée derrière son bouclier thermique, l’engin d’exploration se métamorphosait peu à peu en vecteur pilotable.

— Vitesse, Allen ?

— Mach 2,1. Nous allons rentrer dans la zone subcritique…

À peine l’ingénieur des propulseurs avait-il prononcé ces paroles que le Trident parut rencontrer un mur invisible et vibra comme s’il cherchait à se distendre, à se tordre, à se désintégrer.

Soudain la jungle fit place à une étendue calme et limpide au-dessus de laquelle s’effilochait un fin voile de cirrus.

— La mer de Charp ! diagnostiqua Mack Davis, le navigateur. Objectif dans sept minutes.

— Très bien… Dans l’axe ?

— Toujours dans l’axe, toujours dans l’axe…

— Surveillez votre localiseur.

Les ailes émergeaient de plus en plus des flancs du Trident, provoquant sur leur bord de fuite de fins lisérés de condensation. La triple traînée devait s’allonger sur des centaines de milles derrière eux.

— Vitesse ?

— Mach 1,4. Décélération 2 g, répondit Parskov, confus d’avoir été pris à penser à autre chose qu’à son pilotage.

Il était vrai que depuis six mois qu’ils évoluaient ensemble à bord du gros croiseur Théséus-IV, lui, Parskov, avait acquis une confiance quasi aveugle envers Chuck – qui était aussi son ami.

Alex Chuck achevait son stage de troisième pilote à bord du Théséus-IV et Parskov soupçonnait ses chefs de profiter de « l’affaire Tazar » pour lui faire passer un dernier test avant de l’affecter sur un autre Théséus-IV avec le triple badge d’or de second pilote…

Dans une série de claquements violents, les atterrisseurs s’éjectèrent hors du corps fusiforme de l’engin et l’air miaula aussitôt en tempête.

En dépit du double soleil rouge de Tazar, les hommes voyaient un fin liséré bleu approcher doucement d’eux. À mesure que la vitesse s’amenuisait, l’appareil, trop lourd, se sustentait moins bien et les premiers « trous d’air » commençaient à se faire sentir comme à bord des « avions » de l’époque archaïque, quand le « monde » des Terriens se résumait encore à la Planète Bleue.

C’est-à-dire lorsqu’elle était encore… bleue…

La stridence des tuyères fit progressivement place au feulement plus doux des réacteurs classiques.

Mais il ne se trouvait personne au sol pour écouter le long hululement de l’engin : il n’y avait personne sur Tazar, planétoïde hostile et désert où la seule forme de vie encore primaire consistait en des colonies de scolopendres géants à la piqûre plusieurs fois mortelle pour un humain.

Une des raisons parmi beaucoup d’autres pour laquelle Tazar n’avait jamais été exploitée…

Al Chuck déconnecta la centrale de télépilotage et passa en manuel. Il constata avec satisfaction que si les commandes étaient encore dures, bien qu’asservies par ordinateur, la moindre impulsion sur le double manche d’évolution donnait tout de suite au Trident l’air de s’ébrouer.

— Alors, où en sommes-nous, nav ?

— Appuyez dix à gauche, l’effet du vent polaire commence à se faire sentir et on a même une sacrée dérive… Je vous ferai une « verticale balise » dans une minute vingt.

— Vous en captez les signaux ?

— Parfaitement clairs, assura la voix de Mack Davis dans le casque… Parfaitement !

— Finalement ça risque d’être très bref, notre truc, prophétisa avec un rien d’imprudence Parskov. Zohar a dû raconter des coups à la Fédération pour sauver sa peau. Rien d’autre.

— Mouais… Ben j’aimerais bien en être sûr. J’ai toujours eu horreur des choses que je ne m’expliquais pas. Et aussi des planétoïdes trop déserts. Moi je ne me sens bien qu’à bord de cette grosse baleine qui plane en orbite basse.

— À cause des pantoufles ?

— À cause de l’espace… Le rase-mottes à bord d’un fer à repasser, moi je laisse ça aux jets-cars terriens qui rampent à trente mille pieds.

— Alors tu vas être servi, prédit Chuck, on dégringole.

En dépit de la gouaille qu’ils affectaient tous, chacun des cinq hommes ressentait une sourde appréhension. La crainte irraisonnée devant l’inconnu. Le VRAI inconnu.

Al Chuck repoussa la double commande vers l’avant et le Trident plongea vers la couche de cirrus qu’il traversa de part en part comme un obus. Dès lors, la jungle bleue de Tazar défila régulièrement sous les ailes maintenant totalement déployées.

Alex Chuck se rappela la manière dont « l’affaire » avait commencé.

… Donc Zohar rentrait de Céphée et devait, pour ce faire, frôler Tazar à quelques milliers de kilomètres seulement. Il avait reçu l’ordre de profiter de son passage dans la très proche banlieue de Tazar pour réactiver une radiobalise d’astronavigation qui montrait depuis quelques mois des signes évidents de mauvaise humeur et de paresse dans ses émissions.

Un simple élément énergétique à remplacer, sans aucun doute.

Une équipe était donc descendue, pensant se poser près de la radiobalise, échanger l’élément défaillant pour un autre plein d’ardeur et rattraper le Théséus-IV quelques heures plus tard sur sa trajectoire.

La routine, quoi…

L’équipage du Trident s’était donc posé à proximité de la puissante balise S.R.S. 24 « Long range ». L’échange des deux centrales énergétiques « primaires » était une opération parfaitement rodée, certes, mais qui durait un bon couple d’heures, en raison notamment du luxe de précautions dont devait obligatoirement être entouré tout transport de cœurs radioactifs ou de matière fissile.

Le pilote, un certain Zohar, s’était donc éloigné avec son navigateur. À l’inverse de ses compagnons, Zohar avait une âme d’explorateur et adorait par-dessus tout mettre le pied dans des contrées inconnues, des planètes désertes, des mondes hostiles ou des astéroïdes en dérive.

Il était comme ça, Zohar : un cinglé de la découverte et des choses étranges… Ce qui avait du reste plusieurs fois failli lui coûter la peau.

— Plus quinze à droite !

La voix de Mack Davis fit aussitôt réagir Chuck et le Trident s’inclina doucement pour prendre son nouveau cap.

Chuck reprit ses cogitations. Il avait lu le rapport de l’affaire. Grand Central leur en avait expédié une copie à bord du Théséus-IV.

… Certes, en s’éloignant dans la jungle bleue et déserte, les deux cosmonautes avaient aperçu quelques-uns de ces scolopendres géants qui avaient filé à leur approche pour se tapir sous quelques feuilles-disques.

Il n’y avait là rien de bien exaltant, d’autant plus que ces sales bestioles avaient la mauvaise manie de se laisser choir des branches les plus basses, Klow, qui avait accompagné Zohar, avait plusieurs fois dû faire un saut de côté pour éviter une de ces dangereuses bestioles.

Après en avoir pris quelques holographies (Zohar avait la passion des hologrammes et en avait une collection digne de figurer dans les grands musées spatiaux de Terre et d’Altaïr), ils étaient sur le point de faire demi-tour lorsque l’attention de Zohar avait été attirée par une vague lueur dans le clair-obscur bleuté de la jungle de Tazar.

Après s’être rapidement concertés, les deux hommes avaient branché leur localiseur sur la fréquence Trident, de manière à être certains de retrouver leur shuttle, et s’étaient aventurés plus avant dans la sylve épaisse.

Cette lueur, affirmait plus tard leur rapport, provenait d’une saignée dans la jungle. Une saignée rectiligne et qui demeurait invisible du ciel car les arbres s’étaient peu à peu refermés sur cette tranchée végétale.

C’est alors que le rapport devenait assez incohérent. Il faisait état de traces de vitrification sur le sol, et également de longues ornières « comme en tracent les engins terrestres » ou comme si l’on avait charrié sur le sol spongieux quelque objet pesant et volumineux.

Or Tazar avait été, de toute éternité, une planète DÉSERTE.

Aucune forme de vie ne s’y était jamais développée si l’on exceptait les scolopendres et, dans certaines zones équatoriales particulièrement « riches » en marécages, des nuées de « moustiques-papillons » totalement inoffensifs et qui, comme les éphémères terrestres, ne survivaient que vingt-quatre heures.

Zohar avait rendu compte de ce qu’il venait de découvrir et avait proposé de s’aventurer un peu plus loin avec Klow.

Du Trident stationné à proximité de l’antenne géante, le transmetteur avait alerté le Théséus-IV. L’ordre avait été capté par ses antennes moins de cinq minutes plus tard.

Al Chuck se souvenait encore des termes du message, consigné et souligné dans le rapport qu’il avait compulsé :

« Interdiction absolue de poursuivre. Demi-tour immédiat. Retour à la navette Trident. Rendre compte des raisons pour lesquelles le pilote s’est éloigné de son appareil. »

Rien moins !

Bien entendu, après cette affaire-là, Zohar et Klow avaient fait l’objet d’une engueulade format géant dès leur retour dans les flancs du vaisseau mère. Le genre d’engueulade qui devient avec le temps une date historique dans la vie d’un homme…

— Top ! Verticale S.R.S. !

La voix de Mack Davis avait été si nette, si brutale presque, que Chuck en avait sursauté.

Il se pencha au-dessus du radar de recherche, seule ouverture que le Trident possédait pour « voir », sa coque étant totalement isothermique.

— On ne voit rien. Ramenez-moi sur la balise.

— Alors cap au un huit cinq. Pour vingt secondes.

Le Trident abattit en coup de faux sur une aile et, pendant quelques secondes, tout l’équipage se sentit écrasé par la force centrifuge. Alex Chuck n’aimait pas perdre son temps et virait sec. D’autant plus que la faible vitesse de l’appareil, à peine quatre cents à l’heure maintenant, lui permettait de raccourcir son virage comme les chasseurs des temps antiques.

— Top… droit devant… Dix secondes maintenant.

Al Chuck et Parskov joignirent leurs efforts pour inverser leur giration échevelée.

— Volets hypersustentateurs : trois crans, vingt degrés. Flaps !

Les aérofreins jaillissant hors de leur logement, tant dans le fuselage de l’engin que dans les ailes, donnèrent un nouveau coup de frein au Trident qui roula lourdement sur son axe.

Al Chuck, tout comme Parskov, scrutaient l’écran de télévision qui renvoyait une image suffisamment précise du sol pour leur permettre de piloter à vue. Dix secondes, puis un cri :

— Voilà la clairière de cette foutue antenne. Un poil à gauche… Top ! Dépassé !

— Bien, Parskov, articula Chuck, un rien vexé ; tu as l’œil perçant… Ça dit quoi, nav ?

— Oh ! vous savez, on est tellement près maintenant que mes instruments ne donnent plus rien de précis…

— Altitude, Allen ?

— Sept mille mètres.

— On dégringole. Renversement.

Le Trident vomit une véritable chevelure de feu sous ses ailes. Un long moment on aurait pu croire qu’il allait exploser, mais d’un geste habitué Chuck coupa les réacteurs. Toutes ses tuyères de freinage allumées, le shuttle commença à s’enfoncer.

Chuck, tout en surveillant du coin de l’œil l’altimètre et en notant au passage l’épais silence brusquement établi parmi les membres de l’équipage, reprit le fil de ses pensées.

… À cette époque-là, Zohar, pour tenter de faire oublier son indiscipline et sa faute grave (après tout il avait quitté son appareil alors que le règlement était formel sur ce point : il aurait dû rester à bord) multipliait rapport sur rapport pour faire admettre qu’il avait fait une découverte considérable. Il commençait même, disait-on, à chatouiller les médias !…

Alors on l’avait fermement prié de bien vouloir se faire oublier et il avait été muté dans un des chantiers spatiaux d’Arcturus comme directeur d’une équipe de production d’alliage d’exotitane.

Autrement dit rangé au placard…

C’est alors que deux mois plus tard, lui, Al Chuck, alors qu’il rentrait d’une mission d’assistance aux caboteurs de recherche géologique « aux confins », avait reçu l’ordre de faire toute la lumière sur cette affaire.

— Deux mille mètres : on dégringole sec, commandant !

Parskov appelait toujours Al Chuck « commandant » lorsqu’il avait peur.

Mais effectivement il avait raison. Si le Trident continuait ainsi sa chute libre à peine dirigée, alors sûr qu’il allait finir sa carrière en emboutissant le planétoïde. Et emboutir Tazar n’était pas meilleur qu’emboutir Terre ou n’importe quel corps céleste, on parvenait automatiquement au même résultat : la transformation quasi immédiate en chaleur et en lumière…

La vidéo commençait à rendre mieux compte des images qu’elle voyait et des différentes structures de la forêt.

— Huit cents mètres ! égrena la voix volontairement neutre d’Allen.

Al Chuck ralentit encore progressivement et l’appareil donna l’impression de tituber dans l’air tiède à la limite extrême de la perte d’équilibre.

Doucement, mètre après mètre, par de rapides touches sur le manche, Chuck amena le Trident, devenu aussi maniable qu’une enclume, à la verticale de la plaque de céramique qui permettait aux équipes d’entretien de se poser tous les sept ans sans avoir à redéfricher une clairière au laser.

La vitesse était presque nulle lorsqu’il atteignit la cime des arbres géants et il posa doucement, sans le moindre rebond, ses huit patins presque au centre de la plate-forme d’atterrissage.

— Nous y voilà ! souffla Chuck qui venait seulement de s’apercevoir qu’il était littéralement couvert de sueur.

Aussitôt qu’il avait senti le « poser », Parskov avait coupé successivement tous les injecteurs des six tuyères. Le Trident émergea des flammes qui ricochaient sur l’embase de céramique réfractaire et le silence s’établit.

— Ouf ! finalement ça demande un pilotage pointu en finale ! laissa entendre Al Chuck qui déverrouilla d’un coup de poing ses épaulières et ses cuissardes sur sa plaque ventrale… Curieux, j’aime mieux rentrer à bord des gros Théséus en autoguidage. Au moins si on rate une interception, on peut toujours « dégager » et « remettre ça »…

Il eut un air profondément dégoûté à l’adresse de l’écran courbe. Celui-ci renvoyait l’image d’une lisière d’arbres aux fûts vertigineux dont les branches, lourdement chargées de feuilles-disques, s’enchevêtraient dans un écheveau quasiment insondable.

— Bien ! s’écria Parskov, allons maintenant voir si le camarade Zohar n’a pas inventé cette fable pour tenter de faire oublier son indiscipline et sa passion des hologrammes !

Chuck enleva son casque.

— Hua T’àng vous resterez à bord pour retransmettre nos communications avec le Théséus, ce que nos émetteurs portatifs ne peuvent pas faire. Parskov aussi ; si ça tourne mal vous pourrez toujours ramener la charrette. Je prends Allen et Mack Davis.

— Dieu a parlé !

Chuck eut un rire un rien forcé et coula un regard de biais à Parskov.

— Toujours aussi insolent, hein ?

— Je suis contre l’injustice sous toutes ses formes, gouailla Parskov. Qui a le commandement du Trident ? Vous ou moi ? C’est votre précieuse personne qu’il faut préserver, commandant !

— Tu sais ce qu’elle te dit ma précieuse personne ?

Chuck se faufila en riant entre les dossiers des sièges anti-g et les consoles de pilotage paramétriques, jusqu’à l’arrière de l’appareil. Là, en même temps que le navigateur Mack Davis et Allen, l’ingénieur des propulseurs, il se mit en devoir de s’extraire de sa combinaison pour revêtir un justaucorps de sortie.

Dix minutes plus tard, une écoutille s’effaçait dans les flancs encore brûlants du Trident tandis qu’une rampe s’abaissait jusqu’au sol. Les trois hommes émergèrent l’un après l’autre dans la lumière avare de Tazar et descendirent jusqu’au sol tout en humant avec méfiance l’atmosphère torride et saturée d’humidité.

— D’après son rapport, rappela Chuck en indiquant une vague direction du bras, Zohar était allé dans le trois cent quarante pour prendre ses hologrammes. C’est donc par cette trouée-là, très certainement…

L’un derrière l’autre, ils se dirigèrent vers l’extrémité de l’embase de céramique sur laquelle s’était posé le Trident et sautèrent avec un rien de répulsion dans l’humus souple et spongieux de la mangrove.

En quelques minutes la sylve les engloutit. Il régnait dans ce sous-bois obscur une atmosphère de catacombes assez effrayante ; Tazar était réellement une planète morte. Ou plutôt une planète qui avait oublié de vivre.

Tout de suite les trois hommes se sentirent oppressés par l’épais silence. Ils avaient l’impression, en se coulant parmi les fûts énormes, de pénétrer dans une sorte de labyrinthe qui les engloutirait à jamais.

Le crépuscule bleuté qui baignait tout le sous-bois d’une lueur de sépulcre augmentait encore le sinistre du lieu.

— Des hologrammes ! gronda Mack Davis qui marchait derrière Chuck en mettant prudemment ses pas dans les siens… Faut vraiment être dingue pour aller faire des hologrammes dans un coin pareil !

Allen eut un petit rire grinçant.

— Exact. Il aurait tout à fait pu s’abstenir de s’aventurer dans ce cloaque ! Entre autres ça lui aurait évité pas mal d’emmerdements, et à nous, d’aller un jour patauger sur ses traces.

— Est-ce que vous allez la fermer, bande de pies ! grogna Chuck qui « faisait la trace » et pour cela n’en menait pas large du tout.

Mais Al Chuck était le chef et ne pouvait pas sans déroger désigner Mack Davis ou Allen pour prendre la tête. Ce qu’il mourait d’envie de faire pourtant…

Un rocher lui barrait la route. Il le considéra longuement puis le contourna avec circonspection comme si le minéral allait soudain sauter en l’air pour retomber sur lui, spécialement sur lui, Al !

Au bout d’une petite heure de marche, il ralentit. Le terrain devenait plus meuble, plus spongieux encore. Chuck savait que la « bande fertile » de Tazar était infestée de marécages, et la peur d’être englouti brusquement en sentant le sol pourri se dérober sous ses pas lui tétanisait le cerveau.

— Je doute qu’ils soient venus jusqu’ici, susurra-t-il. Ils n’ont pas dû aller si loin tout de même.

Mack Davis martyrisait ses moustaches en accent circonflexe. Sans doute à cause de la touffeur de l’air, il se sentait trempé de sueur ; habitué à l’air parfaitement dosé et climatisé des grands Théséus-IV, ses poumons refusaient le viol de cette atmosphère pesante comme du plomb et sursaturée d’humidité.

— Des gars capables d’aller dans de tels coins pourris pour des hologrammes sont capables de n’importe quoi ! articula-t-il, sentencieux.

— Bien ! assena Allen en regardant tout autour de lui. Pour moi c’est net : sachant qu’il jouait sa carrière, ce sacré Zohar et l’autre imbécile qui l’accompagnait, et dont je ne me souviens plus du nom, ont tout simplement inventé une fable du style : « Victimes du devoir, nous nous sommes aventurés dans la grande forêt mangeuse de spationautes et… »

— Suffit, Allen ! Votre avis, Davis ?

Visiblement, Chuck mourait d’envie de faire demi-tour mais n’osait donner l’ordre trop tôt. Il préférait recueillir l’avis de ses deux compagnons pour finalement avoir l’air de se ranger à leur idée… En toute hypocrisie !

Il était vrai que ce genre de progression d’insecte sur un sol mouvant et visqueux avait tout pour désorienter un cosmonaute habitué à jongler avec des abstractions mathématiques, des vitesses défiant l’imagination et à évoluer dans le champ sans limites de l’espace sidéral.

— Mon avis ? Eh bien on tue la bestiole qui est dans votre dos et on rentre au trot !

Chuck eut un haut-le-corps et fit volte-face. Son regard repéra aussitôt l’énorme scolopendre qui rampait en oblique dans sa direction. Il épousait parfaitement les moindres ondulations de l’humus et semblait faire corps avec la terre dont la couleur verdâtre s’identifiait à la sienne.

— Sang-dieu ! hurla Chuck en faisant un bond de côté, ce qui bouscula Davis qui alla s’étaler à deux mètres de là et se releva prestement, peu soucieux de patauger dans l’humus détrempé.

Le jet aveuglant du laser crucifia littéralement le reptile sur place. Tout s’enflamma : l’humus, les branches mortes et la bête qui se boursoufla dans un énorme gargouillis de chairs carbonisées. Un moment son dard corné se releva, cherchant une victime. Un jet noirâtre, spasmodique, pulsa deux ou trois fois puis la bête, ou tout du moins ce tronçon-là, se détendit par saccades.

— Eh bien ! s’étrangla Allen d’une voix un peu tremblante, finalement je crois que vous avez raison ; il n’y a rien à voir ici.

Mack Davis, qui regardait où il mettait les pieds, ne perçut pas tout l’humour de ses propos. Lui avait vu le venin jaillir et se doutait bien que quelques gouttes devaient amplement suffire à foudroyer cet animal si fragile qu’est l’être humain. Alors, vu la quantité de venin qui avait giclé du dard…

— On continue ! Nous allons revenir au Trident en décrivant un petit quart de cercle. Ainsi nous serons certains d’avoir bien traversé toute la zone dans laquelle Zohar a prétendu avoir pataugé avec son radio, conclut Chuck à contrecœur pour essayer de faire oublier son manque d’enthousiasme évident.

Il ne rencontra que des visages de bois.

— Allons-y ! Plus vite ce sera fini… De toute façon il n’y a rien à voir !

Il n’acheva pas. À quoi bon ? Cette pensée était celle de tous en ce moment.

Décrivant un grand arc de cercle grâce au localiseur dont le double spot lumineux indiquait à chaque instant leur position par rapport au Trident, ils continuèrent à progresser sous les extraordinaires frondaisons. Celles-ci étaient parfois si denses que le jour ne filtrait qu’à peine et que Chuck, toujours en tête, redoutait de trébucher sur quelque tronc abattu ou de marcher sur un scolopendre…

— Eh bien, on sait maintenant que Zohar a rêvé, gémit Davis au bout d’une bonne heure.

Il s’était arrêté pour s’éponger le front et le cou. Sa combinaison d’exploration était à tordre.

Brusquement, un appel résonna sur le transceiver :

— Commandant ? Ici Hua T’àng, zézaya la voix aigre du radio. Où en êtes-vous ?

Il devait être nerveux car il n’attendit même pas la réponse pour répéter :

— Vous m’entendez, commandant ?

Sans cesser d’avancer, Chuck porta le micro à ses lèvres :

— Nous sommes dans votre quatre cent vingt et à environ deux kilomètres.

— Vous… Je veux dire, vous avez repéré quelque chose ?

— Non, ronchonna Chuck, tout ça c’était du vent ! Il n’y a rien, si ce n’est ces sales bestioles. Je rappellerai dans dix minutes !

Allen qui marchait juste derrière son chef, buta sur lui dans l’ombre bleue et bredouilla quelques excuses.

— C’est que… eh bien je ne vous ai pas vu vous arrêter et…

Allen, tout comme Mack Davis, qui fermait la colonne, s’immobilisa. La jungle bleue de Tazar s’ouvrait d’un seul coup, droit devant eux. Il n’y avait pas à s’y tromper : une vague lueur, bleuâtre, découpait les fûts verticaux des arbres géants en ombres chinoises.

— Ça alors ! Ça alors ! soliloqua Mack Davis… Il y a VRAIMENT une trouée…

Chuck, les nerfs tendus à tout rompre, se pinçait les lèvres, ne sachant que faire. Fallait-il continuer plus avant ? Qu’allaient-ils trouver dans cette saignée étrange et invisible du ciel ?

— Qu’est-ce qu’on fait ? demanda Mack Davis.

— On y va, nav ! On y va, qu’est-ce que vous croyez ? Nous avons fait des millions de kilomètres pour tremper nos pieds dans ce marécage, ce n’est pas pour rebrousser chemin au moment de mettre le doigt sur… sur quoi au fait ?

Il avait trébuché sur les mots. À vrai dire, il voulait dire le « mystère » mais le mot lui-même l’impressionnait.

— Suivez-moi, que diable. Vous croyez aux fantômes ?

— Bien ! s’exclama Allen. Allons-y et rentrons ! Le silence de cette forêt morte me fiche les foies blancs ! Ça manque d’oiseaux sur cette planète…

La clarté se précisait à mesure qu’ils avançaient, louvoyant prudemment pour ne pas effleurer les troncs visqueux des arbres géants.

— La prochaine fois que je viendrai ici, coassa Mack Davis, j’amènerai un couple de volatiles. Dans un million d’années ce sera ici la plus belle volière de toute la Galaxie ! Sûr !

— Bien !… Moi j’espère seulement que je n’aurai pas à revenir ici avec des pétochards de votre style !

— Assez, Allen ! Gardez votre souffle, vous risquez d’en avoir besoin.

Ils débouchèrent de plain-pied dans ce qui avait été soit une piste soit un chemin de halage. De toute façon un lieu de passage activement fréquenté à une certaine époque.

À droite comme à gauche, la jungle avait été défrichée sur une trentaine de mètres de largeur. La lueur des deux soleils qui filtrait en oblique, donnait des allures de cathédrale engloutie à cette longue allée forestière.

— En tout cas c’est rectiligne… Et il n’y a rien de rectiligne dans la nature, rappela Mack Davis de ce ton docte qu’il affectionnait parfois.

Sa voix se répercuta sous les frondaisons ; il aurait ricané que toute la forêt se serait moquée de lui.

Chuck, après être resté un long moment pensif, épongea d’un revers de manche une goutte de sueur qui ruisselait sur son nez.

— Il n’y a pas trente-six solutions : on sait maintenant que Zohar n’a pas menti. On sait aussi, reprit-il plus bas, qu’il compte sur nous pour confirmer son rapport auquel personne n’a jamais cru. Dans ces conditions on y va !… Trident, vous m’entendez ? Prenez message !

À trois kilomètres de là, Hua T’àng enfonça la touche réception de sa console digitale et l’un des quartz d’enregistrement se mit sous tension.

— Prêt commandant…

— Position actuelle d’après le localiseur : dans le deux cent dix du Trident. Distance estimée 3500 mètres. Nous venons de tomber sur ce qu’avaient probablement découvert Zohar et son navigateur, continua Chuck en accélérant le pas. Conformément au rapport, nous avons trouvé une longue saignée rectiligne orientée au deux cent vingt constant et large d’une trentaine de mètres. Le sol est entièrement recouvert de lichens… Des arbres abattus et en état de putréfaction avancée achèvent de se décomposer sur le sol de la « piste ». Ils sont vaguement phosphorescents. La moisissure sans doute…

— C’est… mais c’est extraordinaire ça et…

— Je rappelle dans dix minutes.

Allen et Mack Davis avançaient toujours. Chuck n’avait pu résister plus longtemps à brancher son projecteur pectoral, aussi marchait-il précédé d’une sorte de halo lumineux qui achevait de rendre sa silhouette irréelle.

— Moi, je serais d’avis de redécoller et de suivre cette tranchée au palpeur de relief du scanner, laissa entendre Davis.

— C’est très bien d’avoir un avis, nav, mais quand on ne vous le demande pas, autant le garder pour soi… le morigéna Chuck qui venait de repérer un nouveau scolopendre.

Celui-ci, sans doute ébloui par le cône de lumière, traversait la « piste » à toute vitesse pour se fondre sous les racines reptiliennes de la jungle proche.

— Tout de même c’est incroyable : ce planétoïde est vide, rappela Allen, il n’y a jamais eu de tentative de colonisation. Par ailleurs, sa pénétration a même été interdite par le Head Galactic Council… S’il y avait eu des travaux d’entrepris…

— Vous allez la fermer, Allen ?

— Moi je disais ça… Bien ! Je la ferme. Mais je vous signale tout de même qu’on arrive en limite de portée du localiseur.

Chuck s’arrêta aussitôt et consulta l’appareil qu’il portait à son ceinturon. Le spot clignotant qui symbolisait la position du Trident était maintenant très exactement à la périphérie de l’écran. Encore quelques dizaines de mètres et il s’effacerait.

— Hua T’àng ?

La réponse jaillit quasi instantanément du transceiver :

— J’écoute ?

— Trident : nous arrivons en limite de portée.

— Compris ; vous faites demi-tour !

— Absolument pas : nous continuons.

— Quoi ? Mais c’est contraire à tout ce qui…

— On crève de chaud ici, reprit simplement Chuck, et je veux en finir. Le localiseur est inutile : la piste continue en droite ligne. Toujours dans le deux deux zéro.

Il allait reprendre sa marche lorsqu’il sentit brusquement la main d’Allen se poser sur son épaule gauche.

— Regardez, commandant, bredouilla le spationaute d’une voix blanche. Regardez droit devant !


CHAPITRE II

Droit devant eux se dressait un fantastique mur oblique. Un mur cyclopéen, une sorte de falaise en partie éboulée. Aucune inscription, aucun bas-relief : simplement une porte monumentale qui s’ouvrait comme une gueule béante dans l’axe de la piste.

— Ben ça alors !… Ben ça alors ! souffla Allen, atterré. Qu’est-ce que c’est que… un blockhaus ?

Ils approchèrent dans un silence incrédule. À ce moment-là nul vent ne venait faire cliqueter les feuilles-disques de la jungle bleue et le silence était terrifiant.

— Non ! fit Chuck en découvrant l’ampleur de la construction au fur et à mesure qu’ils en approchaient. Ce n’est pas un blockhaus. Ni même un site de lancement… Mais une cité ! Une cité tout entière !

À demi ensevelie sous des guirlandes végétales venait d’apparaître une rangée de hublots ovales. Quelques-uns d’entre eux avaient accroché le jet de la lampe pectorale de Chuck.

— Des hublots de translud… comme sur Terre. Et un formidable portail de bronze…

Ils s’arrêtèrent près des premiers éboulis et Chuck se retourna vers ses deux compagnons, tournant le dos à la porte monumentale. Dans l’exaltation de sa découverte, il avait peu à peu oublié sa peur et un large sourire découvrait ses dents blanches.

— Finalement j’aime autant ça ! Je ne sais pas à quoi diable on a affaire, mais ce que je sais c’est qu’il s’agit d’une construction humaine. Et une construction humaine abandonnée depuis au moins un siècle.

— Que seraient venus faire des hommes si loin dans la Galaxie ? Tazar est le planétoïde le plus excentré du système fédéral, c’est d’ailleurs pour ça qu’il a une astrobalise et…

— Tentative de colonisation avortée ?… Ça n’aurait pas été le seul échec qu’aurait essuyé le Grand Conseil Suprême. Après il y a eu Altaïr au début… Et Ophiuchus aussi, rappela Mack Davis. Pour Tazar, il aurait tout juste jeté un voile pudique dessus et rapatrié les colons sans tambour ni trompette il y a une centaine d’années, voilà tout.

— Rentrons ! ordonna Chuck.

Allen et Mack Davis firent demi-tour comme un seul homme.

— Mais non, pas au Trident… là-dedans !

— Quoi ? suffoqua Allen. Dans ce… ce trou ?

— Somme toute on est là pour ça, non ?

À contrecœur, les deux hommes emboîtèrent le pas de leur chef. Ils s’enfoncèrent dans un immense corridor fait de blocs cimentés de la manière la plus classique. Ici, bien que l’humidité restât importante, l’absence de lumière avait empêché les racines végétales de poursuivre plus avant leur œuvre de destruction. Les murs, parfois lézardés, étaient parfaitement rectilignes et souvent sculptés d’inscriptions qui avaient été soigneusement martelées pour les rendre indéchiffrables.

— Pourquoi le Head Galactic Council nous aurait-il envoyés ? reprit Allen. Si un essai de colonisation humaine avait été tenté, même dans les temps historiques, il le saurait fatalement. Il n’a qu’à interroger ses mémoires. Dès lors, il n’aurait jamais conçu cette foutue mission…

Les trois hommes restèrent pensifs après cette imparable démonstration.

Leurs pas résonnaient à n’en plus finir dans le dédale de couloirs qui s’entrecroisaient selon un ordre probablement logique et géométrique mais que les tas de gravats, qui parfois encombraient les passages, ne permettaient plus de comprendre.

Ils pénétrèrent sous une grande coupole. La clé de voûte s’en était affaissée et l’on voyait les frondaisons plonger de gigantesques lianes qui s’entremêlaient comme de monstrueux reptiles jusqu’au cône d’éboulis.

— Ce devait être une salle de conseil, prédit Mack Davis, impressionné tant par la majesté que par le silence absolu du lieu.

Allen s’était un peu écarté, furetant partout.

— Bien !… Sur le sol subsistent des stalles. Exactement comme s’il y avait eu des machines posées ici.

Chuck brancha sa radio.

— Trident ! Trident ! Répondez.

— Shshshshshs…

Il ne perçut en retour que le chuintement de l’onde porteuse.

— Trident ! Trident ! Trident, répondez !

Il referma le boîtier et le réinséra dans sa ceinture d’exploration, à côté du thermique. La tension monta immédiatement d’un cran : tous ici avaient instinctivement guetté la voix aigre de Hua T’àng.

— Les ondes ne passent pas. Ce voile de béton agit comme une cage de Faraday, murmura Chuck d’un ton volontairement neutre. Inutile d’insister.

Il inspecta le plafond courbe. Des milliers de stalactites lâchaient alternativement leur goutte d’eau. Celles-ci, tombant d’une grande hauteur sur des vasques déjà formées par le temps, faisaient entendre un curieux bruit de pluie diluvienne.

— Allons par là ! Ça descend ; on verra bien où ça mène… décida Chuck en montrant l’entrée du tunnel aux parois couvertes de moisissures et, de ce fait, vaguement phosphorescentes.

Comme Allen et Davis faisaient une grimace hautement réprobatrice, il éclata d’un rire qui sonnait horriblement faux.

— Allons, vous voyez bien que nous n’entrons pas dans l’inconnu. Des hommes comme nous ont construit ça et je crois savoir ce que c’est : ça crève les yeux !

Il fit quelques pas, puis enjamba le squelette d’un scolopendre qui avait dû chuter de la fissure du plafond et ne jamais pouvoir ressortir de la mystérieuse cité.

— … En tout cas il n’y a rien de bizarre et la preuve est faite que cette… disons, ville, est abandonnée depuis un sacré bout de temps. La nature y a repris ses droits…

Allen trébucha contre une poutrelle et poussa un juron qui résonna sous la voûte, ce qui attira un petit rire grinçant de Mack Davis ; rire qui se bloqua net dans sa gorge lorsque retentit le formidable coup de gong.

D’un même mouvement, les trois hommes firent volte-face.

Allen et Chuck s’étaient accroupis derrière un gros moellon et avaient éjecté d’un même geste le thermique hors de sa gaine.

— Le portail ! La porte de bronze, commandant, chuchota Davis… Elle vient de se refermer !

Chuck, le seul à être resté debout, braqua son projecteur sur la lourde porte dont le battant venait de pivoter dans leur dos. Instinctivement, il leva les yeux vers la voûte crevée dont la brèche inaccessible luisait une vingtaine de mètres plus haut. Il songea furtivement au reptile mort d’épuisement et dont ils avaient vu le squelette quelques minutes plus tôt.

— Appelez le Trident… proposa Mack Davis d’une voix blanche. Peut-être qu’en nous plaçant sous la brèche, les ondes…

Al Chuck le fusilla du regard.

— Lorsque j’aurai besoin d’un conseil, je vous le demanderai, nav !

Il escalada le tas de gravats, revint sur ses pas et s’approcha de la lourde porte de bronze totalement lisse. Il n’avait pas fait dix mètres que se produisit un léger appel d’air. L’anfractuosité qui crevait la voûte produisit un profond bruit d’orgue tandis qu’au-dessus cliquetaient les feuilles-disques.

Vingt secondes encore et la lourde porte s’entrebâillait, puis s’ouvrait à nouveau.

Chuck l’atteignit et la poussa de sa main gantée. Elle pesait plusieurs tonnes. Sans doute à cause de ce va-et-vient constant des appels d’air créant une surpression alternative dans la pièce en rotonde, les mécanismes n’avaient pu se gripper et le panneau de métal, parfaitement équilibré du temps où il était utilisé, continuait à jouer librement au rythme du vent.

Depuis un siècle…

— S’il y a une qualité que ne devraient pas avoir les explorateurs amateurs de notre acabit, c’est bien l’imagination… articula Chuck pour masquer l’intense soulagement qu’il ressentait. Je me voyais déjà emmuré. Et avec vous, ce qui est encore pire !

Il avait, l’espace d’un éclair, entrevu une agonie sans fin dans ces ruines oubliées.

— Allons-y !

L’un à la suite de l’autre, ils retournèrent dans le tunnel : là aussi quelques portes s’ouvraient de droite et de gauche. Toutes étaient bloquées par la pourriture.

— On dirait des geôles, songea tout haut Allen… Il y a même un judas pour voir à l’intérieur…

— Et un dispositif vidéo aussi je l’ai vu à l’entrée, reprit Mack Davis.

Chuck, qui marchait en tête, descendit quelques marches. Le couloir tournait à angle droit. Il s’approcha prudemment du coude et le balaya de son projecteur. D’autres portes s’ouvraient dans une perspective dont la puissance limitée de la lampe empêchait de discerner la fin.

— D’autres cellules… On doit être profondément sous terre maintenant.

Dans un formidable coup de gong, le lourd vantail se referma dans la rotonde voûtée.

Leur malaise s’en accrut d’autant.

— Bien… Vous avez une idée, commandant ? chuchota Allen en s’approchant de son chef.

— Bien sûr, rien de plus simple. C’est une base, une simple base militaire construite par la Force, du temps où elle existait encore, il y a environ un siècle. Peut-être un peu plus…

Il descendit encore un escalier assez abrupt et tomba sur ce qui avait dû être un ascenseur. Bien entendu, tout était détruit et les matières synthétiques s’étaient boursouflés sous l’effet de la formidable humidité.

— Un cul-de-sac ; on remonte !

Chuck fit demi-tour et prit un autre couloir jusque-là inexploré en songeant qu’il faudrait un mois pour inventorier toutes ces galeries et toutes les salles de la base morte.

— Personne, sauf peut-être quelques officiers de la Force à l’époque, ne devait connaître l’existence de cette base dont le secret était une des conditions de survie… Quand elle a été démantelée, les archives ont dû être détruites, bien entendu. Elle n’est sortie du mystère que pour tomber directement dans l’oubli.

Ils marchèrent encore quelques minutes, visitant différentes pièces dans lesquelles subsistaient encore des débris de mobilier. Tout semblait avoir été littéralement pillé ; quelques appareils de transmission restaient sur des bureaux à demi écroulés.

— Nous nous trouvons ici à l’intérieur d’une de ces bases secrètes qui ont coûté si cher et qui n’ont, jamais servi à rien. On vient tout bêtement d’en REDÉCOUVRIR une ! supposa Chuck.

— Voilà donc pourquoi Zohar a été mis au placard ! Et pourquoi peu après nous avons été détournés sur Tazar : le H.G.C. ne tient pas tellement à ce que l’existence de ces vieilles bases oubliées s’ébruite ! s’exclama Allen.

Ils tournèrent au centre d’une sorte de carrefour où avaient été abandonnés d’étranges wagonnets.

Des wagonnets qui ressemblaient à des civières roulantes. Ils s’étaient affaissés sur le sol et certains avaient même été renversés.

— Okay ! C’est pas tout d’y rentrer dans cette taupinière, faut encore en sortir ! décida Chuck à la satisfaction générale. On rentre !

Allen acquiesça… et sentit immédiatement ses cheveux se dresser sur sa tête. Il poussa un hurlement terrifié.

— Regardez !… Là !… Là !…

Droit devant lui se trouvait un monstre. Un monstre noir et velu, écartelé au sol.

En passant, aucun des hommes ne l’avait aperçu car leur attention était entièrement focalisée par le cercle de clarté que découpait sur les murs le faisceau de leur pectoral. Par ailleurs, il y avait tant de portes entrebâillées, tant d’écoutilles plus ou moins fermées, qu’ils avaient cessé de regarder dans chacune des pièces qui débouchaient dans le grand couloir oblique.

— Mais… mais c’est monstrueux !

Au cri, chacun avait littéralement sauté en l’air et il s’en fallut d’un cheveu – un cheveu des plus courts – que la silhouette noire ne soit carbonisée par le tir convergeant des trois thermiques à la même fraction de seconde.

— Qu’est-ce que c’est que cette horreur ? haleta Chuck qui, malgré tout son self-control, sentait le sang cascader d’une manière quasi démentielle à ses tempes… Qu’est-ce que c’est que ce monstre ?

— Une araignée ! Une gigantesque araignée… laissa entendre Mack Davis qui n’en menait pas large et essayait désespérément de se rappeler si les araignées terrestres étaient capables de faire des bonds.

— Elle n’était pas là quand nous sommes passés tout à l’heure, laissa entendre Allen d’une voix qui n’était plus tout à fait la sienne.

Chuck secoua la tête.

— Elle était là ! Je suis sûr qu’elle était là. On ne l’a pas vue, voilà tout ! Qui a pensé à regarder au fond de cette pièce ?

La forme en croix était étendue sur le sol couvert de plaques de moisissures. On distinguait dans une monstrueuse touffe de poils noirs et luisants des yeux qui fixaient les trois spationautes de leur regard inquiétant.

Mack Davis fit un rapide pas de côté. L’ombre ne bougea pas d’une ligne. Il s’était attendu à la voir se ramasser pour bondir, mais l’animal n’avait eu aucune réaction.

— Elle est morte… murmura Chuck, surtout pour se rassurer lui-même.

Resté en arrière, Allen pivota lentement sur place, juste histoire d’éclairer le couloir derrière lui et de vérifier qu’aucune de ces monstrueuses bestioles ne s’apprêtait à leur bondir dessus.

— Personne… souffla-t-il, personne.

Il avait parlé tout haut, sans s’en rendre compte. Et sa voix avait résonné formidablement sous la voûte du souterrain.

Un jet de lumière fulgurant : Chuck venait de tirer. Ébloui, Allen cligna un instant des yeux.

Au fond de la pièce, l’araignée n’avait même pas eu un tressaillement. Seul le membre touché s’était horriblement redressé pour retomber en grésillant, sectionné net du reste du corps.

— Oui, c’est bien d’un cadavre qu’il s’agit, affirma Al Chuck, retrouvant un peu de calme. Et de plus ça n’a jamais été une araignée.

Il poussa la porte dont les gonds grippés grincèrent à n’en plus finir et s’approcha du grand cadavre immobile.

— Ce n’est pas une araignée… c’est… eh bien c’est un singe ! Un singe géant ! Venez voir ça !

Allen et Mack Davis s’approchèrent avec un rien d’appréhension. Comme tous les hommes ayant une formation scientifique, ils craignaient par-dessus tout ce qui n’avait pas une explication rationnelle.

— Un singe ! Comme je n’en avais jamais vu, continuait Al Chuck d’une voix sourde.

— On dirait un de ces plantigrades qui ont été découverts en 1996 dans une chaîne de montagnes terrestres dont je ne me souviens plus du nom, dit Allen, c’était…

— L’Himalaya… oui, des yétis. Mais qu’est-ce qu’ils seraient venus faire ici ? À l’autre bout de la Galaxie ?… Non, c’est idiot, réfuta Chuck considérablement troublé pourtant.

Cet animal était venu mourir là sans qu’on sache trop pourquoi, dans l’ombre de ce cachot. Était-ce après l’abandon de la base ? En tout cas il ne semblait pas avoir été tué ou être mort d’une cause visible. Son visage aux orbites effrayantes, ses mâchoires proéminentes, s’étaient figés dans un rictus qui exprimait plus le sommeil que l’effroi d’une agonie douloureuse.

— Par les hydres de Talmos… Regardez ça !

De sa main gantée, Al Chuck venait d’écarter les longs poils de l’épaisse toison qui recouvrait le torse du grand cadavre. Une sorte de cavité apparut. Presque rectangulaire.

Aussitôt le faisceau des trois projecteurs se focalisa sur l’extraordinaire blessure. Bien que la mort remontât sans doute à fort longtemps, on apercevait encore l’extrémité de certaines connections du système sanguin.

Al Chuck le premier se releva.

— Je ne comprends rien à cette histoire-là, fit-il en pensant : « J’ai peur de comprendre »… Davis ?

— Commandant ?

— Hologramme !

Le flash crépita trois fois coup sur coup puis le navigateur du Trident se déplaça pour prendre la tête en gros plan.

— Regardez cette longue cicatrice sur le crâne, on dirait un cal fait après une fracture… murmura Davis.

— Une fracture ou une trépanation ! s’exclama Allen.

— Qu’est-ce que vous en pensez, prélèvement d’organes ? demanda encore Davis.

Personne ne répondit et Al Chuck éluda la question en disant :

— Je n’ai jamais vu un singe de cette taille-là… Deux mètres cinquante au moins. Ce singe n’est pas… normal.

— Peut-être que ce n’est pas plus un singe qu’une araignée ! grommela Davis, la gorge sèche comme du papier de verre.

Chuck réfléchit un moment. Le colossal vantail de bronze avait tonné encore une fois aux étages supérieurs.

Instinctivement les trois hommes tendirent l’oreille.

— Rien ne permet de dire que ce… cette créature ait servi de… Eh bien oui, disons-le : de banque d’organes vivante. Rien, vous entendez ? Rien !

— Pourtant…

— Peut-être rien qu’une simple expérience…

— Oui, je commence à me demander s’il s’agissait vraiment d’une base secrète appartenant à des militaires du temps où la Force Galactique existait encore… Ou bien s’il se passait ici des choses abominables… laissa entendre Davis qui venait d’achever de prendre ses hologrammes.

— Sortons ! Sortons d’ici ! décida Chuck… On manque d’air dans ce cimetière englouti sous le béton.

— Ouf ! soupira Davis, je redoutais que vous ne nous demandiez de ramener ce cadavre au Trident.

— Pas question, on ne touche à rien !

Ils débouchèrent dans le couloir, laissant derrière eux la mystérieuse dépouille momifiée, immobile pour l’éternité.

Tous trois n’avaient plus qu’une hâte : retrouver l’air libre, la lumière avare du double soleil de Tazar et leurs compagnons, fuir cette énigme sinistre, ces couloirs qui n’en finissaient pas, ce silence pesant comme les tonnes de béton qui les écrasaient de toute leur masse.

Car aucun d’entre eux n’aurait seulement osé imaginer ce qui s’était réellement passé dans cette ville engloutie ; une cité qui avait abrité les plus formidables, les plus cruels et les plus inquiétants mystères.

Sous ces voûtes maintenant silencieuses avait résonné bien autre chose que le bruit monotone des gouttes se détachant des stalactites et scandant de leurs notes cristallines la fuite du temps.

Oui, bien d’autres supplications et bien d’autres cris…

*
* *

À son retour sur Altaïr, tout l’équipage fut appelé au Head Galactic Council, longuement interrogé et mis peu après en présence de la Presse.

Le commandant Alex Chuck fut le seul autorisé à parler. Il s’exprima au nom de ses camarades et jura n’être tombé que sur les ruines oubliées d’une base stratégique.

Après quoi, Chuck, Parskov, Allen, Davis et même Hua T’àng signèrent tous un rapport en ce sens et furent dispersés sur des hypernefs différentes aux quatre coins de la Galaxie. Ils n’eurent, de leur vie, plus jamais l’occasion de se rencontrer.

Et ne parlèrent jamais non plus de ce qu’ils avaient vu sur Tazar.

Car ce dossier était maudit.

Et à ce titre, il ne fut pas archivé mais incinéré.


DEUXIÈME PARTIE


CHAPITRE III

19 FÉVRIER 2018.

PLANÈTE DE TEMPÉRIA (LYRE).

FINALE DES JEUX NAUTIQUES FÉDÉRAUX.

 

Presqu’un siècle avant que le commandant Alex Chuck ne découvre l’étrange construction de Tazar, Tempéria, septième planète de la constellation de la Lyre, connaissait une intense frénésie. Pour la cinquième fois de l’histoire du monde, s’y déroulaient ses fantastiques « jeux nautiques », et tout ce qui « comptait » dans la Fédération des Mondes Connus était venu en foule assister à la prestigieuse finale dans les eaux transparentes du cratère de Volkkor.

*
* *

« … Oui je réussirai ! Je réussirai parce que j’ai tout misé sur ce korangar ! »

À plat ventre sur le dos de l’immense raie manta, lié à son épine dorsale par le harnais spécial, Sidney Wheel s’aplatissait au maximum pour offrir le moins de prise possible à la succion de l’eau. Il sentait sous lui les puissants efforts que faisait la bête pour nager plus vite dans l’eau merveilleusement transparente mais glacée du cratère éteint.

Les idées continuaient à tourner dans la tête de Sid Wheel dont les doigts, tétanisés à la fois par le froid et la force de l’eau, s’agrippaient à la petite boîte de télécommande.

« … “ Susanah ” se trouve devant moi… certainement ! Elle a pris un départ plus rapide… Mais “ Billino ” a loupé la balise huit, donc en principe, à ce niveau de la compétition, elle est déclassée définitivement… Tarsièk a voulu trop en faire : il a crevé sa bête au premier huit. »

Sid baissa les yeux sur la petite flèche fluorescente qui indiquait la position de la prochaine balise. Le gros korangar qu’il chevauchait était bien dans l’axe. On aurait dit que l’énorme raie voulait surpasser ses compagnes et gagner…

« … Plus vite ! Plus vite ! » songeait Wheel.

Mais il n’osait pas donner une nouvelle impulsion sur les électrodes qui plongeaient dans le cerveau du monstre, sachant que la colère qu’il avait allumée en lui le faisait déjà foncer au maximum de sa puissance.

Sans compter que des signaux contradictoires ne pouvaient qu’affoler la bête. Et les korangars de Tempéria ne passaient pas, tant s’en fallait, pour des animaux à l’intellect très développé !

« … Trois minutes maintenant ! Dans trois minutes, la bouée va apparaître… Je suis toujours pile dans l’axe. Il faut que je reste dans cet axe, nom d’un chien… »

Une ombre au-dessus de lui. Sid Wheel leva les yeux et son cœur manqua un battement.

De rage !

Un des korangars le doublait insensiblement, mètre après mètre, hydroplanant puissamment dans un frissonnement continu de son aile cartilagineuse.

Comme Sid Wheel se trouvait dessous, il ne pouvait ni apercevoir le « pilote » juché sur la bête, ni le numéro de celle-ci. Il n’en voyait que le ventre blanc bleuté, l’énorme bouche en forme de sourire de requin et le dangereux dard qui ondulait dans le sillage du monstre.

N’y tenant plus, Sid Wheel enfonça une touche blanche sur son boîtier de télécommande. Aussitôt, il sentit le monstre frémir et s’ébrouer sous lui. Il se cabra et se relança dans l’axe. La décharge électrique avait enflammé son cerveau.

Quelques secondes de mortelle angoisse…

Non, la bête ne partait pas en bonds désordonnés ou en loopings échevelés destinés à désarçonner son tourmenteur ; elle semblait plutôt se visser dans l’eau claire.

Redoutant de constater sa défaite, Wheel leva les yeux. L’autre korangar était toujours au-dessus de lui mais ne gagnait plus. Les deux formidables bêtes, qui n’avaient pas évolué depuis plusieurs millénaires, fonçaient de toute leur puissance ; elles semblaient totalement immobiles l’une par rapport à l’autre.

« … À la bouée, c’est à la bouée que tout va se jouer… La bouée, la ligne droite et les barres d’arrivée !… Question de secondes maintenant… »

Sid Wheel, écartelé sur le dos de cette créature de plusieurs tonnes, ne vivait plus que pour gagner.

Depuis cinq ans il se préparait à cette course, la plus prestigieuse épreuve sportive sans doute de tout le système des Mondes Connus. Depuis cinq ans, il venait chaque année regarder les autres s’entraîner et s’entraîner lui-même. Passionnément.

Depuis qu’il avait vu l’époustouflante beauté, la beauté quasi surnaturelle d’un homme, véritable centaure de Neptune, émergeant tout ruisselant et triomphant, juché sur le dos de ces vestiges des temps oubliés, il avait été séduit, conquis, enthousiasmé au-delà du possible…

Et dès lors il n’avait plus pensé qu’à une seule chose : égaler cet homme, cet éphémère champion d’une saison, connaître lui aussi cette minute de jouissance à l’état pur que la gloire transformait en siècle dans la mémoire…

« … Vingt secondes maintenant. Si j’arrive à virer plus sec… La voilà ! »

Sid Wheel, arc-bouté sur les étriers profilés de son harnais qui lui permettaient, en dépit des violents soubresauts de sa bête en pleine nage, de rester plaqué à son dos, aperçut tout à la fois l’énorme globe fluorescent rouge vif au fond du cratère et le house-boat à fond de verre en surface.

Coup d’œil à droite : personne ! Derrière… catastrophe !

Un second korangar apparaissait, volant comme un vautour au-dessus de son sillage… Ce n’était pas ENCORE un danger… Plus pressant était celui qui évoluait parallèlement et au-dessus de lui…

La bouée approchait. On aurait dit que la bête se sentait attirée par l’énorme œil rougeâtre ancré sur le fond du cratère. Elle plongea aussitôt en oblique et Sid Wheel sentit douloureusement l’effet de la différence de pression dans ses oreilles.

Au-dessus de lui, penchés sur le plancher de verre, les spectateurs guettaient le dernier virage des monstres.

Wheel manœuvra le boîtier étanche arrimé devant lui. Dressé depuis sa naissance à réagir au top sonore, le korangar se vissa puissamment dans l’eau noire. Une faute ! Plonger c’était perdre du temps. Wheel envoya une autre impulsion.

Le monstre hésita puis brusquement s’élança dans la nouvelle direction. Tout de suite Wheel sentit l’eau claire du cratère augmenter sa pression sur la bulle transparente de son casque étanche.

En dépit des quelques secondes où la bête avait semblé hésiter, il avait réussi à la faire virer littéralement à la verticale de la bouée. Pratiquement à l’extrême limite de la disqualification.

Autrement dit il avait joué le tout pour le tout !

Il osa tourner la tête une fraction de seconde : son poursuivant, surpris par sa brusque évolution, avait entamé un virage un poil plus large. Il piétinait loin derrière lui maintenant, son pilote toujours affairé à affiner son cap. Lui, Sid, il avait « collé » trente mètres dans la vue en dix secondes !

Quant au troisième korangar qu’il avait entr’aperçu, il avait disparu dans le bleu turquoise de l’horizon incertain.

« … Cette fois, j’ai ma chance ! J’ai réellement ma chance… Ce doit être Blue-Streack derrière moi. C’est la bête la plus rapide ; son pilote, c’est Dièn, une brute de Céphée… »

Sid Wheel tourna de nouveau la tête. Son challenger avait fini de s’aligner sur le cap final maintenant. Le korangar ondulait désespérément de ses ailes cartilagineuses tandis que, par sa bouche énorme, s’engouffraient des tonnes d’eau dont ses ouïes distillaient goulûment jusqu’au dernier atome d’oxygène.

« … Plus vite, Bellak ! Plus vite, elle nous rattrape ! »

Soudain ce fut très bref : la première barre fluorescente glissa sous le ventre du korangar. Sid sentit son cœur battre à tout rompre.

« … Serait-ce le miracle ? Enfin le miracle ? » Cinq barres espacées de cent en cent mètres annonçaient la fin de la dernière ligne droite, la fin de la course, le début de la gloire pour le vainqueur unique et celui de l’oubli pour tous les autres.

La première venait de passer, si vite que Sid avait eu à peine le temps de l’entrevoir. Déjà la suivante apparaissait.

Plaqués sur le fond herbu du cratère éteint, une nuée de plongeurs regardaient l’apparition des monstres au plus fort de leurs efforts. Sur la surface, les bateaux à fond de verre se faisaient de plus en plus nombreux.

« … Trois barre ! La victoire au bout des doigts ! » Coup d’œil en arrière. Si brusque qu’avec la pression de l’eau, il s’en fallut d’un cheveu que Sid ne se fasse arracher de son harnais.

Blue-Streack « revenait » de plus en plus. Le korangar avait une nage puissante, ample, lourdement appuyée, qui contrastait étrangement avec l’allure vibrante, nerveuse, de Bellak !

« … Une question de secondes ! Une simple question de secondes !… Elle me remonte tout ce qu’elle peut… »

Littéralement plaqué sur le dos de la raie géante, comme un poisson-pilote au flanc d’un requin, Sid Wheel ne pensait plus qu’à gagner. Il n’y avait plus rien à faire maintenant. La bête était lancée sur l’axe et fonçait droit devant elle, affolée par la trille aiguë de cet aiguillon radioélectrique dont il venait d’activer l’électrode fichée dans son encéphale atrophié.

« … Quatre barres !… »

Les plongeurs s’étaient transformés en foule. Des nuées de bulles s’échappaient de leur scaphandre. On aurait dit que Bellak fonçait au milieu d’une immense cataracte inversée.

Enfin le but ! L’immense plate-forme orange fluo avec sa cage de translud dans laquelle s’agitaient arbitres et juges.

Bellak passa en coup de vent et dans l’esprit de Sid Wheel, tout se confondit en une succession échevelée d’impressions fulgurantes.

… Le rejaillissement en surface sous le doux soleil de Tempéria, les vivats crépitants des tribunes, les geysers d’écume provoqués par Blue-Streack qui émergeait à son tour… Combien derrière lui ? Sept secondes ? Huit ? La victoire n’avait tenu qu’à un petit cheveu, un tout petit cheveu… Le geste pour déconnecter la boîte de radio-contrôle des impulsions cervicales et le lent ralentissement du monstre hébété par l’effort colossal qu’il venait de fournir.

Déjà le lad nageait vers eux.

Sidney déboucla son harnais, flatta inutilement le dos râpeux et insensible du korangar et se laissa rouler sur le côté, plongeant dans l’eau tiède. Un hydrojet approcha de lui, des formes se penchèrent, des mains le happèrent, le hissèrent à bord ; quelqu’un lui passa le collier traditionnel autour du cou. Partout des cris et des vivats au mégaphone retentissaient sur les eaux merveilleusement pures de l’ancien volcan.

Sid Wheel fut débarqué sur la grève de sable noir, poussé jusqu’à la tribune, félicité, couronné et rendu aux cris de la foule tandis que, l’un après l’autre, les quarante-huit korangars dont les cavaliers humains s’étaient classés pour les finales fédérales émergeaient en s’ébrouant des eaux claires.

Une heure plus tard, totalement fourbu, Sid Wheel s’écroulait dans le module de transfert qui traversait les flancs du cratère pour déboucher quelques kilomètres plus loin dans les vallées fleuries de Tempéria.

À peine le module avait-il démarré sur son champ de force qu’une des petites écoutilles qui permettaient de circuler d’une des globes à l’autre s’effaça :

— Monsieur Wheel ? Sidney Wheel ?

Affalé sur la banquette semi-circulaire, Sidney souleva une paupière lourde et considéra la jeune femme qui venait d’apparaître.

— C’est moi, oui… souffla-t-il.

— Je suis une de vos admiratrices et je…

Il leva une main flasque et fis signe de tasser l’air du plat de la paume.

— C’est très bien de m’admirer… Mais si vous pouviez le faire en silence ! Ou du moins m’admirer un peu moins et me laisser dormir un peu plus !…

Cette fille devait être totalement dépourvue de complexe car elle referma derrière elle le volet magnétique de communication et se laissa tomber sans façon sur la banquette courbe.

— Si fatigué que ça ?

— Et plus encore !… murmura-t-il d’une voix éteinte. Voilà cinq ans que je me bats pour ce trophée. J’ai observé les champions des journées durant, je connais tout, absolument tout sur la naissance, la capture et l’élevage des korangars de Tempéria. Et plus encore sur leur dressage. Je connais tous les trucs des lads, toutes les astuces qui ont fait gagner les champions, même les plus inavouables… J’ai dépensé non seulement des fortunes mais des années de mon existence pour en arriver là ! À cet instant !… Merveilleux ! Être vainqueur, être le premier de quelque chose au moins une fois dans sa chienne de vie, c’est un instant qui a… un je ne sais quoi de spécial… oui, c’est cela : un petit relent d’éternité ! Voilà au fond ce que j’étais venu chercher ici : un petit relent d’éternité !

Il allongea les jambes et s’affala un peu plus sur la banquette. Sa tête bringuebalait au gré des vibrations du module. Sous ses cils, il détailla la jeune femme d’un regard éteint.

Elle ne devait pas additionner trente printemps. Ou à peine… Ses cheveux coupés court (« Dommage ! » pensa-t-il machinalement) étaient d’un blond vénitien moiré d’une discrète touche auburn. Un sourire à la fois attendri et moqueur redessinait une bouche naturellement sensuelle.

— C’est magnifique ce que vous venez de dire… Vous parlez toujours aussi bien ?

Il haussa faiblement une épaule, luttant sans trop de conviction contre une immense lassitude, un incroyable besoin de s’assoupir qui flirtait avec le coma. Sans doute était-ce cela le… le soulagement !

— Vous vous payez ma tête, n’est-ce pas ? C’est drôle… mais comment vous a-t-on laissée rentrer ici ?

— Il n’y a pas de miracle. (Elle éclata de rire.) Je savais que ce module vous était réservé. J’étais déjà dans l’autre lorsque vous êtes monté dans celui-là.

— Magnifique… et tout cela pourquoi ?

Elle inspira profondément, ce qui fit jaillir ses seins sous la tunique bleu acier qui la moulait presque outrageusement.

— Juste pour vous voir !

Il redressa brusquement la tête, s’apercevant qu’il venait de s’assoupir.

— Vous disiez ? Oh ! excusez-moi…

— Que nous approchions et qu’il va falloir vous lever ! Voici ce que je disais !

Effectivement les modules ralentissaient l’un après l’autre après avoir pénétré dans une fantastique grotte brillamment illuminée. Les sphères annulèrent leur champ de force et se posèrent doucement sur leur berceau.

Des flonflons éclatèrent tandis qu’une meute de journalistes attendaient, cube-hologramme en main, l’apparition de l’éphémère dieu du moment : Sidney Wheel !

Celui-ci, en voyant le cordon de « vigiles » qui contenait la foule, eut un instinctif recul, ce qui provoqua un grand éclat de rire de la part de la jeune femme restée dissimulée dans le fond du module.

— Daniel dans la fosse aux lions, hein ?

Il se retourna pesamment.

— Vous n’êtes venue là que dans l’espoir de vous faire tirer le portrait à côté de moi. Juste ?

Elle éclata d’un rire bref.

— Sûrement pas ! Je voulais seulement savoir comment c’était fait un grand champion. Comment est fait un homme qui vient de remporter l’une des épreuves sportives les plus merveilleusement osées des temps modernes.

Il mit la main sur le contacteur de l’écoutille.

— Alors savez-vous ce que j’éprouvais en chevauchant ce monstre à pleine vitesse ?…

Elle secoua la tête et ses courtes boucles claires balayèrent son visage régulier.

— La trouille ! Une gigantesque trouille ! Quelque chose de colossal. Même qu’au démarrage j’ai failli hurler dans mon casque et tout lâcher… Déçue, hein ?

Il déclencha l’ouverture de l’écoutille. Une formidable ovation l’accueillit dès qu’il apparut. Et tout aussitôt crépitèrent les flashes des journalistes. La musique se mit à jouer, les applaudissements à crépiter…

Sidney Wheel descendit en trébuchant dans la fosse aux lions…


CHAPITRE IV

Sidney Wheel cligna des yeux sous l’aveuglante réverbération du lac salé.

La chaleur était écrasante et, en même temps que les autres voyageurs, il se hâta vers le Convair-16 aux énormes ailes de chauve-souris dont les propulseurs rugissaient déjà.

— Bonjour, ô héros des temps antiques !

Il haussa un sourcil, incrédule et ravi à la fois.

— Tiens… encore vous ?

— Encore moi ! Heureuse que vous m’avez reconnue. Et flattée !

— Je n’étais tout de même pas aussi abruti que j’en avais l’air, vous savez ! Épuisé peut-être mais pas abruti !

— En tout cas vous avez merveilleusement récupéré !

— Quinze jours d’hyper-relaxation sous hypnose dans une de ces merveilleuses villes sous-marines de la mer de Batzak n’ont pas été de trop… et encore vous n’avez rien vu ! Il y a eu un banquet final, mais oui ! Un banquet le soir même… (Il se pencha à l’oreille de la jeune femme et chuchota d’un air confus)… Je n’en ai même plus le moindre souvenir ! Paraît même qu’on m’a ramené chez moi !

Ensemble, ils prirent pied sur le tapis de transfert qui les amena sans à-coups au troisième pont du Convair-16.

Sid Wheel fit une grimace.

— C’est tellement pansu ces énormes bestioles que je me demande toujours comment ça parvient à décoller.

— Alors espérons qu’elle décollera sans histoires une petite fois encore !

Une hôtesse « tout sourire » leur indiqua un escalator et ils s’assirent sur les sièges mobiles qui leur firent traverser en oblique toute l’immense carlingue pour finalement s’arrêter devant une sorte de grande allée bordée de sièges anti-gravifiques.

— Puis-je oser m’asseoir à côté du Grand Champion ?

Il la considéra de biais puis acquiesça. Tous deux s’assirent l’un près de l’autre face à l’écran géant qui, les Convair n’ayant aucune ouverture vers l’extérieur, renvoyait les images du décollage.

— Je pensais que vous chercheriez à me revoir à Subland.

— Je pensais que vous espériez ça… Les champions imaginent vite qu’ils sont aussi des surhommes dans d’autres domaines ! Malheureusement…

Une voix féminine annonça quelque chose dans une radio intérieure et tout de suite chacun des trois cents passagers du gros Convair ressentit une légère douleur dans les oreilles. L’étanchéité venait d’être testée avant l’envol.

Sid Wheel bascula son siège presque à l’horizontale et contempla un grand écran courbe sur lequel apparaissaient le désert sans limites de Tambor et l’avant de la cabine de pilotage.

— Mais qui a dit un jour qu’il crevait de trouille sur sa bestiole, vous ou moi ?

Graduellement et sans la moindre secousse, le lourd Convair commença à rouler sur la surface rigoureusement plane du vieux lac salé. Peu à peu cependant, à mesure que les pilotes déchaînaient la puissance torrentielle des huit réacteurs, l’accélération s’intensifiait. Un épais silence s’était établi dans la longue cabine et chaque passager regardait sur l’écran holographique les énormes pneus du shuttle avaler la poussière rouge du désert de naphte.

— Vous ne semblez pas passionné par ce décollage, champion Wheel ! Est-ce que je me trompe ? s’étonna la jeune femme en constatant que celui-ci n’avait même pas ouvert les yeux.

— Ce genre de spectacle est assez habituel pour moi, voyez-vous ! Il a donc totalement cessé de m’intéresser.

— Ah, je vois ! Vous aussi vous êtes dans les spacecom !

— Pourquoi AUSSI ?

Sur l’écran-relief, le nez effilé du Convair-16 donnait l’impression de vouloir sabrer l’horizon. Accélérant sans cesse sans même parvenir à s’alléger, il semblait avoir atteint une vitesse fantastique ; ses immenses ailes souples ployaient doucement à quelques mètres à peine du sable durci.

— Parce que moi aussi.

— Au fait, puisque nous sommes appelés à faire un bout de chemin ensemble, autant nous connaître. Comment vous appelez-vous ?

Une lueur d’amusement tremblota dans les yeux très clairs, couleur turquoise, de la jeune femme.

— Elsa. Elsa Fowler.

— De la Planète Bleue, avec un nom comme ça, je me trompe ?

— Oui, je suis née à Céphée, mais mes parents n’ont pas voulu émigrer et « prendre de nouvelles racines patronymiques » comme on dit là-bas. D’ailleurs au bout de quelques années, ils sont retournés sur Terre.

— Et ils y vivent encore ?

Elle secoua la tête :

— Non… du moins je ne crois pas. Je n’ai plus reçu d’eux aucun quartz enregistreur depuis plusieurs années.

Il hocha poliment la tête, l’esprit ailleurs.

Il était vrai que, son éphémère heure de gloire passée, Sidney Wheel n’était redevenu que Sidney Wheel. Un Sidney Wheel criblé de dettes d’un bout de la fédération à l’autre !

Mais riche de souvenirs…

— Et… sans indiscrétion, miss Fowler, vous vivez de quoi ? Si j’en crois votre mise et le fait que vous soyez venue jusqu’à cette planète de milliardaires désœuvrés qu’est Tempéria, vous ne devez guère faire pitié !

La ligne d’horizon venait progressivement de s’abaisser comme sous l’effet d’un brusque tangage ; tous virent le train de pneus s’escamoter par rangées entières dans le ventre pansu de l’énorme oiseau métallique.

— Trois cent vingt kilomètres à l’heure, observa Sid Wheel.

— Comment le savez-vous ?

— C’est la vitesse de sustentation ridicule de ce grand cétacé infirme qu’est le Convair-16.

— Je vois ! sourit Elsa Fowler en faisant coquettement bouffer les courtes boucles de ses cheveux blond cendré. Vous donnez plutôt dans le genre pilote de spacetanker ou quelque chose de similaire, n’est-ce pas ?

— Non, pas de spacetanker, quelle horreur ! De Squalus ! Je ne donne pas dans l’industriel, moi !… s’exclama-t-il avec une once de fierté outragée dans la voix.

L’accélération s’intensifiait. Libéré maintenant du sol, le Convair donnait toute sa puissance pour s’élever en altitude. Les trois pilotes, ainsi que l’attestaient les caméras, avaient commencé à rétracter l’extrémité de ses ailes démesurées.

— Un Squalus ? Eh bien vous êtes cousu d’or !

— Pardon, j’étais cousu d’or ! Je ne le suis plus. Me reste juste de quoi louer mon pylône d’accrochage sur Têta-II. Et encore pas trop longtemps. (Il se mit à rire.) Autant vous l’avouer tout de suite : je sors d’ici criblé de dettes. Vainqueur mais criblé de dettes…

Il réfléchit un moment pour ajouter un ton plus bas, comme pour lui-même :

— J’ai tout misé sur ces championnats de Tempéria. Mon âme, mon cœur, mes tripes, mon fric, tout ! J’en sors vidé… Au propre comme au figuré.

— Vidé mais heureux !

Quelque part dans l’appareil, un timbre musical se mit à sonner puis une speakerine débita d’une voix sucrée des instructions pour le transbordement. Sid Wheel, qui ne l’écoutait que d’une oreille, retint seulement que le Convair venait péniblement de se hisser à l’altitude de cinq mille mètres et à la vitesse de huit cents à l’heure. Sur l’écran ne défilait plus que le morne horizon de l’hémisphère désertique de Tempéria.

C’est-à-dire celui qui faisait toujours face au soleil.

— … tout faire pour vous remplumer.

— Excusez-moi, j’écoutais ce que disait l’hôtesse. Oui, me remplumer. Accepter n’importe quoi en souhaitant que ce soit légal : je ne suis pas un truand, je ne tiens pas à le devenir et je ne tiens surtout pas à finir carbonisé par un vigile.

— Prudent mais pas téméraire, hein ?

— Moi je suis pour le risque calculé. Et surtout calculé au plus juste lorsqu’il s’agit de ma très précieuse peau !

— Ah ! Je crois qu’on vient de franchir la vitesse du son.

— Si vite et encore vivants ! Quel prodige !

Il se tourna à demi vers la jeune femme qui regardait sur l’écran l’horizon de Tempéria se boursoufler peu à peu à mesure qu’ils approchaient de la chaîne des cratères équatoriaux.

— Et… mais et vous ? De quoi vivez-vous ?

— Pas de mes charmes, vous pouvez en être certain. Vous êtes toujours aussi direct quand vous parlez à une femme ?

— Ça dépend de ce dont je lui parle !

Elle eut un léger rire de gorge.

— Je peux avoir plein d’idées en ce qui vous concerne, monsieur le Champion !

— Eh là ! Pas si vite ! Moi, je n’en ai encore aucune à votre égard. Strictement aucune. Et pour tout vous dire j’ai une sainte horreur des blondes.

Elle éclata de rire :

— On en guérit, vous savez !… Mais ce n’est pas ça que je voulais dire… Moi, à tout prendre, j’ai horreur des champions. En amour comme pour le reste ! Mais je pense tout de même que nous pouvons faire affaire.

— J’ai toujours été un peu réticent devant les saint-bernards. D’où qu’ils viennent !

Le Convair filait maintenant dans l’air glacé de la haute atmosphère de Tempéria à près de mille cinq cents kilomètres à l’heure ; les trois quarts de ses longues ailes s’étaient escamotées et l’appareil ressemblait maintenant à ce qu’il était en réalité : un faucon d’exotitane taillé pour les plus hautes vitesses. Encore quelques minutes et les pilotes allaient couper les réacteurs au rendement médiocre dans les couches d’air raréfié, pour déclencher la fureur des six boosters.

— Je vous écoute.

— Immigration !

— Clandestine ?

— Pas si folle !

— J’aime mieux ça. Et c’est vous qui…

— Non, ce n’est pas moi qui. C’est une société. La Global Space Human Immigration Co.

— Jamais entendu parler ! Et dans quel secteur sévit votre racket ?

— N’importe lequel : nous faisons du chartering.

— Je vois ! Votre problème c’est de débaucher des pilotes !

— Vous rigolez ! Ce sont en général eux qui viennent nous sucer les pieds.

— Ah bien ! Et vous pensiez que…

— Je ne pensais rien. Mais quand vous m’avez dit que vous aviez un Squalus et que vous étiez totalement fauché, par association d’idées, j’ai pensé que…

— Que la Global machin serait disposée à m’aider ?

Elsa, comme chacun des trois cents passagers, encaissa dans les reins la brusque accélération provoquée par les boosters. Les tuyères s’étaient mises à vomir une sextuple chevelure de flammes longues de plusieurs dizaines de kilomètres dans le ciel rouge de Tempéria.

— Vous aider ! Pourquoi pas ? Cela me semble un marché honnête. Vous apportez la machine et moi la marchandise.

— Vous avez de ces mots ! Ce sont des migrants, non ?

Elle parut réfléchir un moment et passa un petit bout de langue rose sur ses lèvres discrètement fardées.

— Je pense qu’il faut considérer les choses comme ça en effet.

— Eh bien dites donc, le sens de l’humain ne vous étouffe pas. Malheureuse en amour, hein ?

Elle eut un petit rire perlé et tourna avec difficulté vers lui son visage moqueur dont l’accélération altérait les traits.

— Que voulez-vous, la Global est tout, absolument tout, sauf une société philanthropique ! Quant à l’amour, vous faites erreur, je ne suis pas mal servie de ce côté-là non plus. Merci !

Il s’esclaffa. L’avoir mise en fureur le comblait de ravissement. Cette fille trop maîtresse d’elle-même, trop impassible, l’avait pendant quelques instants mis mal à l’aise et il lui en voulait un peu pour ça.

Avant de répondre, il contempla le grand écran. L’horizon s’incurvait peu à peu maintenant tandis qu’un halo bleuâtre irisait ses contours. Au-dessus du Convair, le ciel se faisait de plus en plus noir et les étoiles commençaient à y scintiller.

— Et vous faites quoi dans la Global chose ? Car enfin je suppose que, si vous pouvez vous offrir des vacances sur Tempéria, vous ne devez pas être la vingt-cinquième sous-secrétaire de l’adjoint du patron. Celle des années bissextiles.

— Je ne suis pas secrétaire, non… mais je ne suis pas riche non plus. Ce séjour de deux mois en congé cumulé à Tempéria, je l’ai gagné à un concours organisé par la boîte… Maintenant, ce que je fais, je vous l’ai dit : du chartering. Les mines d’Altaïr, les chantiers spatiaux d’Arcturus, les chasseurs de Céphée et les planètes de colonisation de la Lyre. Nous travaillons en direct avec le Bureau pour le Peuplement Harmonique de la Galaxie.

— Et… ça marche ?

— Plein tube !

— Alors vous êtes peut-être une mine d’or pour moi !

Il voulut passer son bras autour des épaules de la jeune femme mais elle l’en empêcha :

— Si réellement je suis une mine d’or, alors il faudra sacrément bosser pour m’exploiter, si vous voyez ce que je veux dire !

Il ne put s’empêcher de lui décocher un regard furieux.

— Autrefois il y avait des négriers… maintenant il y a Elsa Fowler !

— C’est d’un drôle !… Tenez, regardez ce bouquin, nous sommes en orbite.

Effectivement et bien que rien dans l’attitude du Convair ne l’ait fait pressentir, celui-ci venait d’échapper à l’attraction de Tempéria dont l’écran ne renvoyait plus qu’un arc de cercle auréolé de lumière bleutée. Un magazine oublié sur une console de lecture flottait doucement en traversant toute la cabine au ralenti.

— Et où sévissez-vous ?

— Le siège est à Proxima, mais nous avons aussi des bureaux à Phobos et à Véga-II ainsi que sur Sygma, le grand satellite de Mars. Bien entendu nous entretenons aussi une agence sur Terre puisque la plupart des colons transitent encore initialement par là.

— Attention ! Attention !… Les passagers sont avertis que l’accrochage avec le Théséus « Avenger » aura lieu dans douze minutes, au terme de la seconde orbite d’interception. Nous demandons à chacun de bien vouloir rester à sa place et de ne déboucler en aucun cas son harnais anti-g. Le transbordement s’effectuera en apesanteur et par les trois sas bâbord : le A, le D et le F. L’équipage est à votre disposition pour vous donner toute information complémentaire. Le commandant Prewitt espère que vous avez vécu un agréable transfert à bord du Convair « Typhoon » et souhaite que l’accélération continue, inévitable pour une rapide insertion en orbite, ne vous a pas trop incommodés… Merci !

— Ouf ! sourit Sid Wheel, elle a réussi à placer tout ça sans respirer ! Vous savez, douce Elsa, je pense sincèrement que vous pouvez m’aider.

— Moi j’en ai la certitude. Quelle est votre capacité d’emport ?

— Trente-cinq, comme tous les Squalus.

— C’est mince.

— C’est que moi j’ai le confort.

— Nous ne donnons pas tellement dans le genre croisière d’agrément, vous savez ! Nous c’est plutôt…

— Le bateau négrier. Oui, ça j’avais pigé !

— On peut augmenter le nombre de passagers.

— Voyez-vous, je pense être un très mauvais esclavagiste. Et savez-vous pourquoi ? Parce qu’un jour je suis descendu sur Altaïr pour une histoire de contrats de rapatriement. Et savez-vous ce que j’y ai vu ?

— Des mineurs, tiens ! Il n’y a que ça !

— Mieux que ça : j’ai vu les gars qui travaillaient aux fonderies d’Almium. Alors j’ai compris. Très vite ! Oh ! certes, tout ce qui avait été promis avait été réalisé ; le Suprême Conseil et l’A.P.H.G. y veillaient. Mais à quoi sert un haut salaire quand on a une perspective de vie réduite de quinze ans ? Et qu’on ne peut pas faire de gosses parce que les femmes ne sont pas admises sur Altaïr ? Du moins celles avec lesquelles un homme normal peut espérer fonder une famille.

— Sentimental, hein ? Et bien entendu, vous, monsieur Sidney Wheel, avez la ferme intention de bouleverser tout ça !

— Bigre… Vous vous rappelez même de mon prénom ?

— Non, mais j’ai lu le rôle d’embarquement au check-in ; votre nom se trouvait juste au-dessus du mien ; c’est ce qui explique sans doute que nous soyons assis l’un à côté de l’autre. Regardez ! J’ai toujours trouvé ce spectacle fantastique.

Effectivement, la vision qu’offrait maintenant l’écran courbe, pouvait passer pour l’une des plus grandioses qui puisse se concevoir. La caméra holographique venait de se braquer sur le Théséus qui « attendait » sur son orbite de parking. Le grand vaisseau trouait le noir cosmique des chapelets lumineux de ses hublots d’or.

La vidéo était si précise qu’on apercevait même quelques techniciens travaillant en apesanteur sur l’immense corolle de son propulseur photonique. Les faisceaux laser des palpeurs de proximité guidaient insensiblement le Convair sur l’axe qui permettait de lancer les pipes de transbordement.

— Trente-cinq places pour où, Elsa ?

— Comment ? sursauta-t-elle. Mais je ne sais pas, moi ! Il faut que je retourne au siège. Les départs se font généralement de Sygma-II, la ville spatiale de Delta de la Lyre.

Il se pencha sur elle.

— Je compte sur toi ? susurra-t-il.

— Ça ne vous autorise pas à me tutoyer ! Mais ma réponse est oui. C’est bien le diable si je n’arrive pas à décider une fournée de pauvres bougres pour l’endroit le plus éloigné des confins galactiques ! La Global n’est pas tellement regardante pour la sécurité et le confort des nouveaux colons. En revanche elle paye bien les transitaires.

— Attention ! Restez à vos places, ne vous déplacez pas. Attendez les instructions pour le transbordement ! rappela une voix synthétique.

Le Théséus était devenu énorme maintenant. Il semblait que le Convair, pourtant déjà de taille respectable, ne soit plus qu’un jouet à côté de cette falaise de métal qu’un sortilège maintenait étrangement immobile dans le vide sidéral.

— Tu es ma Providence, Elsa.

Il se pencha, lui prit le menton et la força à tourner la tête vers lui. Elle se laissa faire sans abandonner son sourire moqueur, mais se recula d’une manière inattendue lorsque Sid fut sur le point de poser ses lèvres sur ce sourire.

— Je suis peut-être votre Providence, champion Wheel, mais sûrement pas votre maîtresse !

— Un baiser n’engage à rien !

— Que si !


CHAPITRE V

À BORD DU « SQUALUS » – CDT WEEL SIDNEY.
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« Vous ? Incroyable ! »

« Eh oui, ce n’est que moi, avait gaiement répondu Elsa Fowler. Pourquoi ne serais-je pas passagère, moi aussi ? »

Ils avaient éclaté de rire tous deux et peu s’en était fallu qu’ils ne se jettent dans les bras l’un de l’autre.

Cette scène s’était déroulée exactement dix-sept « jours » plus tôt. C’était lors de l’escale technique de Deimos, l’un des deux satellites de Mars. Et pourtant Sid Wheel se souvenait comme si c’était hier de la manière dont la jeune femme, en même temps que quelques migrants, était apparue au bout de la pipe d’embarquement.

— Commandant ?

— Je t’écoute, Arcow.

— Le convecteur Gamma donne des signes de faiblesse.

— L’épurateur d’air ?

— J’y ai pensé ; je l’ai fait vérifier. Rien de ce côté-là. Les plaquettes catalysent parfaitement.

— Solution ?

— Je vais le shunter durant six heures en mettant le secondaire en surpuissance, le démonter et voir ce qu’il a dans le ventre.

— Feu vert, je passerai te voir dès la fin de mon quart. Débrouille-toi pour me démêler cette affaire-là, nous n’avons que cent heures d’oxygène sur les bouteilles « emergency » et ici, vers Canopus, on est un peu paumés.

— Entendu, commandant !

— Inquiet, Arcow ?

— Non. Pas vraiment.

— Fais vite… et tiens-moi au courant sur le circuit protégé.

Le spot s’éteignit. Sid Wheel s’absorba de nouveau dans la contemplation de l’infini. Le Squalus fonçait depuis dix-sept jours vers un but qu’il ne voyait pas encore. Telemar. Un planétoïde ouvert à l’exploitation depuis une petite décennie.

Telemar, au soleil trop lointain, c’était de la glace. Beaucoup de glace… Et puis aussi du bore, du kryptène et du sybellium. C’était d’ailleurs là où l’on avait découvert le sybellium dont jusqu’alors on n’avait fait que soupçonner l’existence, grâce au génial tableau de Mendeleïev.

Encore douze jours. Du moins douze séquences de vingt-quatre heures terrestres.

À gauche d’un écran courbe et un peu en contrebas fulminait un monde apocalyptique et monstrueux. Jupiter dans toute son horreur ! Sa lueur verdâtre aux reflets glauques nimbait tout l’univers d’une atmosphère de sépulcre.

Wheel, s’efforçant de ne pas dormir pendant le quart qu’il partageait avec ses deux copilotes, regarda tout autour de lui dans le blockhaus de télépilotage. Chacun y somnolait à qui mieux mieux…

Il repensa à Elsa Fowler dont il avait quitté la cabine deux petites heures plus tôt. Elle devait dormir maintenant. Il était vrai qu’ils n’avaient guère dormi tous deux ces derniers temps…

Il avait presque oublié la jeune femme après l’avoir quittée à Têta-II et suait sang et eau pour décrocher un modeste contrat de tramping, lorsque la Global Space Human Immigration Co s’était manifestée. Elsa Fowler avait tenu parole !

Trente-trois colons pour Telemar. Et deux géologues. Les colons à embarquer à Orbital-C de Véga et les deux géologues à transborder d’un Prothéus qui rentrait de Proxima Centauri.

Évidemment le prix fort !

Ce qu’avait dit Elsa Fowler était vrai : la Global payait rubis sur l’ongle.

Quelle n’avait pas été sa stupéfaction à l’escale technique de Deimos de la voir surgir en surnombre au transbordement, pimpante, moulée dans une tunique de cabine bleu nuit qui soulignait à l’envie des formes déjà bien assez généreuses pour pouvoir se dispenser de toute publicité supplémentaire…

« La boîte m’envoie à Proxima négocier le rapatriement de cinquante familles ; il y a eu une grave épidémie de je-ne-sais-pas-quoi là-bas. En dépit de ce qu’affirment les autorités, il y a certainement quelque chose à gratter ! Je veux dire des tas de gens qui ont la trouille d’être contaminés et qui payeraient n’importe quoi pour décamper ! »

« On flaire la bonne affaire, hein ? »

« Pas moi : la boîte ! Comme j’ai su que votre Squalus était programmé pour un stop technique, je me suis dit qu’après tout mieux valait joindre l’utile à l’agréable et vous retrouver. Ces transits spatiaux sont d’un ennui… »

Et c’est ainsi qu’elle était entrée dans son Squalus d’abord, dans sa cabine peu après et dans son lit enfin. Ou du moins si on pouvait appeler « lit » l’infâme bande de sustentation qui était le lot commun de tout ce qui transitait en apesanteur.

Sid Wheel, à sa grande colère, s’apercevait peu à peu que cette jeune et jolie femme prenait de plus en plus d’importance dans ses pensées. Il était vrai qu’elle était terriblement attirante avec ses cheveux cendrés parsemés de fils d’or, ses fossettes et son air espiègle ainsi que ses yeux clairs qui avaient toujours l’air de vous sonder jusqu’au tréfonds de vous-même…

— Commandant ?

— Je… euh, oui Ackeneth ?

— Je commence à capter les signaux de la radiobalise S.R.S.24.

— C’est celle de Tazar, n’est-ce pas ?

— Oui, celle de Tazar. En continu sur cinq, trois, quatre, point, trois mégahertz.

— Très bien. Signale-le au nav’ qui doit roupiller. Ça l’occupera de rechercher ses erreurs de calculs !

Sid Wheel fouilla des yeux l’encre noire du vide cosmique, mais ne parvint pas à y dénicher la petite tache bleue vers laquelle le Squalus se dirigeait. Il frôlerait cette planète déserte à deux cent mille kilomètres avant de continuer à filer dans le néant vers Telemar, son but, qu’il atteindrait douze séquences de vingt-quatre heures plus tard.

Il bâilla à s’en décrocher la mâchoire et fit virevolter la coquille translucide pour voir Clech en train de manipuler les différents cadrans de son synthétiseur paramétrique. Mais Clech, c’était visible, somnolait consciencieusement lui aussi.

À cet instant tinta une sonnerie aigrelette.

— Ici Wheel, j’écoute !

— Axie ! L’ordinateur vient de me signaler une modification dans la composition de l’atmosphère intérieure. Augmentation de gaz carbonique dans la proportion de 0,2 %.

— Je sais, Axie, je sais… Nous avons des problèmes avec le catalyseur. Arcow est en train de s’user les méninges dessus.

— Ah bien ! Je tenais seulement à vous le signaler.

— Tu as bien fait, Axie ! Ça m’a permis de vérifier qu’il y en avait au moins un qui ne dormait pas à bord !

Wheel resta un instant le doigt posé sur la touche orange, se demandant s’il allait ajouter quelques paroles rassurantes et finalement retira sa main. Après tout, ce très léger incident n’était pas pour lui déplaire et prouvait à chacun des membres de l’équipage, dont la vigilance s’émoussait au fil des heures, que sa survie dans le vide absolu restait terriblement dépendante du moindre rouage intérieur du Squalus !

Il brancha sa vidéo sur la soute B. Et tout de suite les migrants lui apparurent. Certains, couchés à même le sol matelassé, jouaient aux cartes ou aux dés. D’autres, dans les couchettes-sarcophages de relaxation, restaient en état d’hypnose, une manière comme une autre de ne pas voir le temps passer. Les trois femmes se tenaient à l’écart. L’une d’entre elles dormait ou faisait semblant ; les deux autres écoutaient des quartzs sonores, assises en tailleur, le dos à la cloison courbe.

Les visages de tous transpiraient d’ennui et de lassitude.

Pour atteindre Telemar, certains étaient partis de Terre et attaquaient donc leur deuxième mois de transit !… Soixante jours enfermés dans les cloisons métalliques, le silence ouaté des coursives et l’oisiveté forcée.

De quoi perdre la boule, et c’était déjà arrivé. Voilà pourquoi l’ambor, comme toute boisson alcoolisée ou même seulement euphorisante était rigoureusement interdit à bord des engins commerciaux…

S’apercevant qu’il papillotait des yeux, Sid Wheel se leva et s’étira sans façon, gigantesque silhouette en croix face au velours noir du cosmos.

— Ackeneth ? Appelle le lieutenant Dav Soryen, qu’il prenne le quart.

— Mais c’est que ce n’est pas…

— J’ai dit : QU’IL PRENNE LE QUART !

— Entendu…

Tandis que retentissait l’appel dans son dos, Sid Wheel quitta sa bulle de survie et traversa la sphère de télépilotage.

— Commandant, vous ne trouvez pas qu’on respire mal ? demanda Clech au moment où il passait à sa hauteur.

— Exact. J’ai fait shunter le catalyseur pour voir ce qu’il a dans le ventre ; ça ne durera pas.

Comme il mettait le pied sur le tapis de transfert qui allait l’entraîner vers les profondeurs du grand Squalus, il rencontra le Noir Dav Soryen qui, le regard éteint, arrivait en sens inverse, d’une démarche somnambulique, l’air totalement absent.

— Excusez-moi, Dav (Wheel appelait toujours le second du bord par son prénom lorsqu’il se trouvait seul avec lui). Je m’étais programmé une petite balade… juste histoire de me montrer un peu aux migrants et de leur rappeler que si eux s’ennuient, nous aussi !

Le visage endormi de Soryen resta de bois et ce n’est qu’au bout de quelques secondes qu’il acquiesça, les mots de Wheel ayant sans doute achevé de pénétrer son cerveau.

Mais Sid Wheel était déjà loin. Il atteignit le bulbe de climatisation. Assis à même le sol, Arcow scrutait un testeur de circuits d’un air perplexe. La lumière jaunâtre d’un plafonnier faisait naître d’incroyables reflets sur son crâne chauve.

— Du nouveau ?

— Ah ! Heureux de vous voir ! sursauta l’ingénieur de la clim’, j’allais justement vous appeler !

— Bien, ça. Alors ?

— Alors, eh bien c’est le mystère le plus complet ! Ce catalyseur marche parfaitement.

— Tu veux dire…

— Que les soufflantes tournent rond, les pompes aspirent l’air vicié, les filtres épurent et les échangeurs purifient… et l’air qui sort dans le primaire est aussi pollué qu’à l’entrée. Autrement dit pour être clair, on ne recycle plus l’atmosphère. La régénération est morte.

— Grave ?

— Une broutille si je trouve la panne… une catastrophe si je ne la détecte pas, marmonna sombrement Arcow en montrant les écheveaux de câblages colorés. Voyez-vous, du train où ça va, j’ai six heures pour remettre le circuit au vert, sinon dans six heures j’en connais qui commenceront ici à avoir de sacrées migraines avec le CO2 !

— Des migraines !

— Et après les migraines viendront les hallucinations… c’est une des conséquences secondaires de l’appauvrissement du cerveau en oxygène. Et si les migrants commencent à se cogner dessus !…

— Mais enfin ce type de panne doit être connu, répertorié…

— Tout est prévu. Pas ça ! Et la teneur en oxyde de carbone atteint maintenant un pour cent.

Son silence soudain terrifia Sid Wheel qui, bien qu’impassible en apparence, sentit une coulée de glace descendre le long de son échine.

— Il n’y a pas de problème, Arcow, il n’y a que des solutions cachées, fiche-toi bien ça dans le crâne !… Appelle-moi dès que tu auras trouvé l’énigme, je vais faire injecter une bouteille sur le circuit de survie. On gagnera deux heures d’oxygène ; si les colons commencent à se poser des questions, on n’a pas fini… Appelle-moi au poste 5.

Arcow acquiesça et passa une main rugueuse sur son crâne lisse. Une multitude de rides soucieuses barraient son front de stries parallèles.

Sid Wheel l’observa un instant puis tourna des talons. Brusquement il avait terriblement chaud. Et aussi terriblement envie de parler à quelqu’un.

Le tunnel de transfert l’avala une nouvelle fois. Les quelques marches qu’il gravit pour accéder à la plate-forme lui coupèrent littéralement le souffle.

« … Le début de l’empoisonnement sanguin, pensa-t-il… Ça va aller en s’accentuant si ce sacré Arcow ne déniche pas cette foutue panne ! Un comble ! S’il y a un pépin qui n’arrive jamais à bord d’un Squalus, c’est bien celui-là… »

Il stoppa au niveau 4 et pénétra dans la soute B.

C’était l’ancien compartiment-fret transformé pour accueillir jusqu’à quarante migrants. Toutes ces modifications intérieures avaient été faites en catastrophe aux chantiers spatiaux d’Orbital-C dès qu’il avait eu en main le contrat inespéré de la Global.

Il y avait là un véritable microcosme d’humanité, des hommes de toutes les races et de toutes les conditions sociales. Certains n’avaient pas d’avenir, mais ne le savaient pas encore. D’autres trop de passé et le savaient très bien ; ceux-là s’expatriaient pour se refaire une virginité…

C’était ce que l’on appelait des « migrants ». L’autre moitié de la Terre avait été peuplée ainsi trois siècles plus tôt. Et leur continent s’était appelé « Le Nouveau Monde »…

— On crève de chaud dans votre baille ! cria une voix.

Sid Wheel repéra le barbu hirsute qui jouait aux pass-flow et s’obligea à faire un immense sourire.

— Exact. Eh bien vous êtes sacrément verni… parce que dehors il fait moins deux cent soixante-dix !

Quelques rires discrets. L’un des migrants, un petit homme vêtu d’une tunique de plastimax, comme on en portait autrefois dans les villes-bulles de Véga, se redressa sur un coude hors de sa bande relax.

— C’est vous le commandant du Squalus ?

— J’en suis persuadé… d’ailleurs tout le monde me le dit !

— Combien encore pour Telemar ?

— Deux cent vingt-deux heures, mon gars ; pas une de moins, pas une de plus. Et en prime un sacré freinage de deux heures trente pour nous recaler en orbite autour. Pour le moment on approche seulement de Tazar.

L’homme se recoucha sur le dos, le visage de bois, gardant son mystère. Quel drame transportait-il derrière lui pour avoir choisi d’être mineur dans les glaciers infernaux de Telemar ?

— Dans deux cent vingt-deux heures, j’ouvre le sas et vous pourrez aller faire des boules de neige !

La blague tomba totalement à plat et Wheel repartit dans un silence plein de réprobation.

C’était vrai qu’on respirait de plus en plus mal. La température semblait avoir monté. Mais Sid Wheel savait que ce n’était qu’une illusion. Il ressentait par contre presque physiquement l’appauvrissement graduel en oxygène. Son cerveau lui rappelait d’une manière lancinante qu’à chaque seconde, quarante poitrines inhalaient un air déjà appauvri pour le restituer plus pauvre encore.

— Chaque seconde… chaque seconde…

Elsa Fowler apparut à l’interception de la coursive qui menait aux étages techniques et de celle qui descendait dans l’astrodôme.

— Tu m’as l’air sacrément soucieux, Sid. Des problèmes ?

Elle jeta un bref regard des deux côtés du tunnel de transfert, se hissa sur la pointe des pieds et lui posa un baiser furtif sur la bouche.

— Sommeil seulement, mentit-il, ce transit n’en finit plus !

— Je pensais pourtant être un agréable passe-temps, minauda-t-elle.

Il se souvint qu’elle faisait toujours l’amour comme si sa vie en dépendait et que ses yeux reflétaient parfois toute la perversité du monde.

— Justement… Tu es de moins en moins un passe-temps pour moi, fit-il en effleurant ses lèvres d’un baiser distrait. Il est des moments où je me demande ce que sera ce sacré Squalus lorsque tu n’y seras plus…

Elle se suspendit à son cou et le força à se pencher vers elle. Le corps de la jeune femme fut secoué d’un bref tremblement et elle se frotta à lui un peu à la manière d’un chat. Le contact de ce corps parfait et chaud éveilla immédiatement un nouveau désir dans ses reins.

— Alors ça, je ne me fais guère de souci pour toi ! s’exclama-t-elle, les lèvres à quelques millimètres des siennes. Tu n’es pas le genre d’homme à faire vœu de chasteté !

Il haussa les épaules.

— Tout n’est peut-être pas si simple, Elsa.

Elle affecta un air tellement effrayé qu’il en devenait comique.

— Ouh ! Alors dans ces conditions, je crois qu’il est grand temps que j’abandonne le navire, en effet ! Laisse-moi maintenant, gloussa-t-elle en repoussant les mains musculeuses qui s’étaient emparées de ses épaules.

Quelques secondes plus tard il surgissait furieux dans la sphère de télépilotage.

Le silence y était toujours de rigueur si l’on exceptait quelques tops sonores çà et là. À tel point que, pendant une seconde, Sid Wheel eut l’impression atroce que son Squalus n’était plus piloté que par des cadavres, aux doigts déjà raidis sur les commandes…

Il secoua la tête et passa la main sur son front qu’il sentit brûlant.

— Complètement dingue… Je suis complètement dingue ! Ce sont les hallucinations qui commencent ou quoi ?… Il faut être fou pour penser des choses pareilles.

Mal à l’aise, il se pencha sur la coquille de survie où il devinait dans la pénombre la silhouette du responsable des propulseurs.

— Axie…

Pas un mouvement. Pas un tressaillement. Le cœur au bord des lèvres, Sidney haussa le ton :

— Axie !

L’ingénieur sursauta et releva vivement la tête.

— Oui… euh… Des problèmes ? Il y a des problèmes ?

— Ou je me trompe fort, ou je viens de te surprendre en train de dormir à ton poste, Axie, laissa tomber Sid Wheel, soulagé.

« … Je suis idiot, pensa-t-il… Ah, et cette migraine qui n’en finit pas… »

— Excusez-moi… Je ne vous avais pas entendu approcher et je réfléchissais, alors…

— Remplace « réfléchir » par « roupiller » et tu seras déjà considérablement plus près de la vérité, Axie !

Sid Wheel rejoignit d’un pas lourd sa coquille de survie et s’y affala.

« … Qu’est-ce qui m’arrive ? Ce n’est pas une simple panne de climatisation qui me rend aussi nerveux tout de même ! Et je ne crois pas aux pressentiments… Les pressentiments n’existent pas !… »

Il secoua une nouvelle fois la tête. La migraine prophétisée par Arcow commençait à enserrer son crâne ; une sorte d’étau douloureux vrillait ses tempes. Sur sa console la touche « alerte oxygène » rosissait doucement.

Il la fixa presque avec haine, mais résista au désir de la déconnecter. Finalement, sa patience à bout, il n’y tint plus et appela Arcow.

— Alors, où en es-tu ?

Une hésitation, qui mit les nerfs de Wheel à fleur de peau. Enfin la réponse, d’une voix rapide :

— Toujours au même point… Le câblage est intact, mais il semblerait qu’une imperceptible émulsion se soit répandue sur les cellules du catalyseur.

— Qu’est-ce que tu me chantes là ? fit Wheel en baissant la voix pour que les autres n’entendent pas. Une émulsion ? Quelle émulsion ? Et d’abord d’où provient-elle ?

— Eh bien… toutes les cellules du catalyseur au lieu d’être parfaitement sèches, comme elles le sont d’habitude, semblent être grasses… Oui, je dis bien : « grasses ».

— Une fuite dans un circuit oléo ?

— Il n’en passe pas à proximité des épurateurs.

— Une émulsion ? Tu penses vraiment que c’est ça ?

— Certain, commandant… Cela ressemble, vous savez, à ces liquides qui se pulvérisent avec du fréon, des bombes spray.

— N’importe quoi ! s’emporta Sid Wheel. Et tu penses qu’en nettoyant…

— C’est la seule solution. Mais il y a plus de trois mille cellules d’épuration ; j’en ai au bas mot pour six heures…

Sid Wheel se renversa en arrière, infiniment soulagé.

— Dès lors que je sais ce que c’est, Arcow, je ne suis plus pressé. Nous ferons une enquête serrée à Telemar et tout cela nous paraîtra idiot. Tiens-moi au courant… Je vais encore faire injecter quelques mètres cubes d’oxygène dans le circuit, ça nous aidera à tenir.

— Pas de refus, je commence à avoir le crâne en forme de chaudière ici !

Sid Wheel se renfonça au fond de sa cellule de survie et se surprit à sourire. Si on ne savait pas d’où « ça » venait, du moins avait-on localisé la panne. Le spectre de la mort par asphyxie et du Squalus peuplé de cadavres continuant sa course folle vers l’infini s’estompait.

« … Par Belpor ! Je vais dire à Arcow d’en profiter pour me contrôler tous les filtres… »

Un élancement plus douloureux que les autres lui rappela qu’il venait de promettre de vider quelques mètres cubes supplémentaires dans les soutes. Il tendit le bras vers un petit clavier qui correspondait aux gigantesques et dangereux ballons d’oxygène liquide en superstructure.

Il sélectionna l’un d’eux et enfonça la touche d’un coup sec.

À cet instant se produisit la plus formidable explosion qu’il eût jamais entendue…


CHAPITRE VI

Mieux qu’une lame de fond, ce fut un raz de marée, un maelström ! La formidable dépression arracha les cloisons, tordit les portes étanches, faussa les écoutilles, ravagea les coursives dont l’atmosphère s’échappait à la vitesse d’une trombe.

Tous les détecteurs d’alerte se mirent à hululer en même temps. Des écrans vidéos automatiquement connectés renvoyèrent les images atroces de corps se tordant de douleur dans les soutes. D’autres, littéralement soufflés par la succion de l’air, furent plaqués aux cloisons. D’autres encore, ricochant de coursive en coursive, furent instantanément tués et aspirés, hors des flancs du Squalus, dans le vide sidéral.

Grimaçant de douleur, Sid Wheel, dont la demi-sphère étanche de sa coquille de survie s’était immédiatement rabattue, resta quelques secondes littéralement pétrifié, sans réaction, avec l’impression que son sang s’était mis à bouillir, que son corps doublait de volume et que ses yeux, aspirés de l’extérieur par une force colossale, s’arrachaient de ses orbites.

Comme dans une hallucination, il aperçut Dav Soryen qui venait de se recroqueviller sur lui-même, pirouetter entre deux convulsions et s’effondrer sans un cri dans sa coquille de survie.

Dans le blockhaus de contrôle, les quelques rampes lumineuses avaient explosé sous la brutalité de la dépression. Des étincelles couraient en grappes sur des câblages et une poutrelle de commande venait de basculer, comme aspirée hors de son logement, révélant le dessin compliqué de tubulures reptiliennes dans l’intérieur d’une cloison.

Automatiquement, une réserve d’oxygène se connecta et l’air salvateur afflua en chuintant dans la bulle où Sidney Wheel se débattait dans une demi-inconscience.

Il s’était affaissé sur la droite, son menton reposant sur sa poitrine et son front sur le translud glacé. Son cœur emballé, fouetté par ses poumons qui cherchaient désespérément à inspirer un peu d’air, commençait à reprendre un rythme un peu plus normal.

Tout autour de lui la lumière baissait régulièrement. Des rampes fluorescentes s’étaient éteintes, d’autres rougeoyaient, secouées de fulgurations brèves. Exactement comme si le grand vaisseau se vidait de toute énergie.

Lorsque Sidney Wheel revint à lui et recouvra sa lucidité en même temps que la vision, il resta quelques minutes hébété, regardant, incrédule, le globe sinistre de Jupiter pulser ses orages apocalyptiques et, plus loin, terriblement loin, la petite tache bleue de Tazar.

Tout avait changé de place et Jupiter avait pris des proportions gigantesques. Éberlué, Wheel vit l’énorme œil verdâtre de la planète monstrueuse défiler devant l’écran vidéo et disparaître dans un lent dérapage. Il lui fallut de longues minutes pour réaliser que le Squalus, déséquilibré par l’incroyable explosion, tournoyait sur lui-même dans un mouvement de toupie que rien ne viendrait jamais ralentir.

Une fantastique fatigue tétanisait les muscles de Wheel. Il dut faire appel à toute sa volonté pour lever les yeux vers l’écran blindé de la vidéo intérieure. Où qu’il portât son regard, il n’apercevait que les écrans noirs, ceux dont les magnétoscopes avaient implosé, des coursives désertes ou des salles dévastées et… horrible ! La soute des migrants transformée en mouroir.

— Seigneur… c’est incroyable… c’est incroyable… balbutia-t-il en réalisant seulement ce qui s’était passé.

— … entendez enfin !

Il haussa un sourcil stupéfait. La voix avait littéralement hurlé dans toute sa bulle étanche. Une voix qui suait l’épouvante.

Il se pencha en avant, ce qui lui demanda un immense effort, et tendit la main vers le clavier disposé à l’intérieur de la bulle. La paroi étanche de la sphère, en s’abattant devant lui comme un couperet, l’avait brutalement isolé… et lui avait sauvé la vie.

— … Oui… oui… oui, j’écoute, balbutia-t-il d’une voix plus qu’incertaine.

— C’est… c’est vous, commandant ? C’est vous commandant ? Je vous ai vu bouger… vous êtes vivant ?

Sid Wheel tourna la tête vers sa gauche. Clech qui somnolait avant le drame, avait malencontreusement laissé pendre le bras hors de la sphère de survie. Celle-ci, de ce fait, n’avait pu se verrouiller correctement et l’air s’en était échappé jusqu’au dernier atome.

Clech était mort.

À droite, derrière les terminaux de l’analyseur de données trajectorielles, l’énorme Dav Soryen roulait des yeux blancs d’effroi. Jamais jusqu’ici, lui, Sid Wheel, n’avait trouvé aussi rassurant, aussi réconfortant, le visage du colosse.

— Dav !… Dav, c’est toi ?

— Par les hydres de Talmos… Ça fait sacrément du bien d’entendre quelqu’un… Un instant je me suis bien cru seul au milieu d’un cimetière…

À mesure que les réserves « emergency » insufflaient leur oxygène directement dans sa bulle et que la pression normale s’y rétablissait, Sid Wheel recouvrait l’utilisation de ses sens. L’espèce de brume pâteuse qui obscurcissait à la fois ses yeux et son cerveau se diluait comme un brouillard terrestre aux premiers jours de l’été…

— Second !… Eh bien ça !… Mais que s’est-il passé ?

— Dépressurisation cataclysmique, diagnostique le Noir. Imparable !

Juste à cet instant l’écran qui retransmettait l’image de la soute B, c’est-à-dire le secteur-vie des migrants, rougeoya un instant, puis s’éteignit complètement.

— Mais ça ne veut pas dire qu’ils soient tous morts… les dispositifs automatiques ont dû fonctionner là-bas aussi…

Comme un éclair, la vision d’Elsa Fowler surprise par la terrifiante hémorragie du Squalus et tourbillonnant dans une coursive avant de s’écrouler, foudroyée, fulgura dans l’esprit de Wheel. Il tenta de se rappeler où il avait vu la jeune femme pour la dernière fois, mais ne parvint pas à recouvrer la mémoire.

Il tourna la tête et regarda pensivement le géant noir qui semblait totalement recroquevillé dans la bulle qui lui avait sauvé la vie.

— Une météorite de plein fouet, n’est-ce pas ?

— Je ne vois pas autre chose !

— As-tu perdu connaissance ?

— Non, je m’en sors bien. Peut-être un tympan éclaté, rien d’autre… Et le cœur qui en a pris un coup, sûr…

Sid Wheel se mordit un instant les lèvres puis connecta une touche en forme d’étoile à cinq branches qui se trouvait au centre du clavier.

— Appel à tous ! Appel à tous ! S’il reste quelqu’un de vivant à bord du Squalus, qu’il se manifeste ! Appel à tous… Ici le commandant Wheel, s’il reste quelqu’un de vivant à bord, qu’il rentre tout de suite en liaison avec la sphère de télépilotage à partir du premier interphone. Attention ! Interdiction absolue de se déplacer et de manœuvrer manuellement des écoutilles étanches !

Fous d’angoisse, les deux survivants épièrent le sifflement qui pulsait hors des amplificateurs situés au fond des bulles de survie.

Rien, pas un cri, pas un appel, pas même un gémissement.

Un silence de mort.

— Ici le commandant ! Appel à tous ! Appel à tous ! S’il reste…

— Vous fatiguez pas, l’interrompit Dav Soryen de sa formidable voix grave… J’ai eu à moitié raison tout à l’heure lorsque j’ai dit que j’avais peur de me retrouver tout seul à bord d’un cimetière. Non, je n’étais pas tout seul : nous étions deux !

Le colosse avait un humour noir très particulier ;

Wheel lui décocha un regard courroucé avant de déclarer :

— As-tu lancé le signal de détresse ?

— Il s’est enclenché automatiquement. J’ai fait aussi quelques appels. Pour le moment ça ne donne rien.

— Sur la fréquence des Gardes ?

— Et sur la « Galactique » aussi. J’émets en permanence sur six canaux. Bien sûr en continu…

Sid Wheel se massa la nuque. La possibilité de survie était de vingt-quatre heures dans la bulle. Après il ne restait plus comme alternative que la longue agonie, en brûlant les ultimes atomes d’oxygène, ou le bref suicide, en provoquant l’ouverture de la paroi.

Il décida de balayer cette idée lugubre de son esprit : s’il restait vingt-quatre heures, ce devait être vingt-quatre heures de lutte, vingt-quatre heures de combat acharné pour survivre…

La force centrifuge du grand vaisseau qui tournoyait follement dans l’espace le plaquait à la paroi transparente.

Il interrogea quelques cadrans. Certains instruments continuaient fidèlement à remplir leur office, ceux dont les circuits n’avaient pas été arrachés par le souffle démentiel de l’implosion.

— Second… on dirait bien que la pression n’est pas nulle partout. Les étages des convecteurs thermiques n’ont pas été touchés, toutes les parois anti-dépressurisation se sont verrouillées. Il y a des endroits du vaisseau OÙ IL RESTE DES POCHES D’AIR !

Wheel disait cela avec une sorte de joie morbide. Et de fait, quelques écrans encore intacts révélaient des enfilades de coursives et la perspective de quelques salles où rien ne semblait avoir changé. Notamment tout ce qui entourait la centrale de navigation inertielle.

— Il y a des milliers de mètres cubes d’air à respirer, commandant… des milliers ! Malheureusement ils ne sont pour personne : ces coursives étaient désertes… reprit Dav Soryen en balayant tous les écrans d’un regard circulaire.

— En tout cas ici la pression s’est stabilisée à vingt pour cent.

— Cela prouve au moins que l’étanchéité s’est réalisée. Les parois automatiques sont tombées… Est-ce que vous pensez à ce que je pense, commandant ?

— Très exactement et c’est même ce que je vais faire…

D’une main nerveuse, Sid Wheel fit sauter la sécurité qui verrouillait un petit levier et baissa celui-ci, les yeux littéralement rivés sur le voyant de pression. Confiné dans sa bulle étanche, il n’entendit pas le sifflement vipérin de l’air qui pulsait hors des tankers intacts. Pendant quelques atroces secondes il douta de sa victoire. Il douta de la justesse de son raisonnement. Il douta de tout…

Brusquement, l’aiguille se décolla de son repère, sautilla un peu comme si elle cherchait à se faire pardonner ses hésitations, monta sur le chiffre de 30 % et le dépassa peu à peu.

— Second ?… Ça… ça marche (Il y avait tellement d’émotion contenue dans sa voix qu’elle était devenue méconnaissable.)

— … me répondre, nom de Dieu ! Est-ce que je suis seul ? Mais répondez-moi ! Répondez-moi tous !

D’un même mouvement Dav Soryen et Wheel se consultèrent du regard. Le plus rapide fut Wheel qui approcha ses lèvres du micro encastré dans la paroi :

— Ici Wheel… par Belpor, qui êtes-vous ?

Le hurlement fit vibrer la grille de l’ampli. Enfin une voix ivre de joie, presque hystérique à force de terreur :

— Commandant ! Commandant ! C’est Ackeneth…

D’un même réflexe, Soryen et Wheel se retournèrent. Mais ils ne pouvaient apercevoir le spécialiste des transmissions, sa sphère de survie se trouvant un peu en retrait et maintenant noyée dans l’ombre épaisse qui avait envahi tout le blockhaus de télépilotage.

— Eh bien, Ackeneth, articula Wheel, si je comprends bien, nous sommes au moins trois survivants dans ce très coûteux cercueil d’exotitane. Bienvenue au club des rescapés !

— Temporaire, commandant. Temporaire ! ironisa Soryen avec son humour très spécial.

— Restez où vous êtes, Ackeneth… surtout restez où vous êtes : je fais remonter la pression dans le blockhaus. Toutes les sécurités semblent avoir joué !

— Mais… que s’est-il passé ?

— Ça ! Je donnerai dix ans de ma vie pour le savoir.

— On tournoie dans l’espace, n’est-ce pas ?

— Très certainement, il y a dû y avoir une formidable implosion et… nom d’un chien !

Sid Wheel se frappa le front. D’un seul coup, peut-être par association d’idées, peut-être aussi parce que son cerveau maintenant parfaitement irrigué lui avait fait retrouver toutes ses facultés, il se souvint que l’implosion avait eu lieu exactement à l’instant précis où il appuyait sur la touche déclenchant la purge d’un des tankers d’oxygène liquide.

S’agissait-il simplement d’une coïncidence fortuite ?

Tandis que la pression montait toujours graduellement dans le blockhaus, Wheel se connecta sur le circuit de la climatisation.

— Arcow ! Arcow ! Ici Wheel. M’entendez-vous ?

— Arcow ! Arcow, ici le commandant, répondez !

— Vous croyez…

— Taisez-vous, Ackeneth. Occupez-vous d’appeler au secours et fichez-moi la paix. Arcow ! Arcow répondez !

Le silence le plus total parut sceller le destin de l’ingénieur.

— Le secteur est peut-être isolé, supposa Dav Soryen.

— M’étonnerait… Pour moi il s’est produit non pas une dépressurisation cataclysmique due à une implosion, mais bel et bien le contraire : la déflagration simultanée d’un ou de plusieurs tankers à oxygène liquide en superstructures. Et c’est ça, exactement ça, qui a entraîné le tournoiement… Le tournoiement ! Second !

— Commandant ?

— Vérification des circuits propulseurs et que ça saute ! Il faut remettre le Squalus en ligne, sans quoi nous ne pourrons même plus nous déplacer. Maintenant je tiens à ma peau deux fois plus qu’avant, tenta-t-il d’ironiser… Ackeneth, la radio, ça donne quoi ?

— Émission en continu sur les trois bandes Emergency.

Soudain la lumière se ralluma. Les lampes fluorescentes jetèrent de nouveau leur lueur orangée. Ébloui l’espace d’un instant, Sid Wheel papillota des yeux avec l’impression brutale que le cauchemar finissait, qu’il se réveillait d’un mauvais rêve, que le vaisseau, « son » vaisseau moribond, reprenait vie.

— Centrale-énergie de secours enclenchée sur les deux circuits, annonça Soryen. Apparemment les électrogènes ont tenu, ils ont tous redémarré comme un seul homme !

Sid allait répondre lorsque le voyant rouge de pressurisation s’éteignit enfin à la tête de sa sphère transparente. Coup d’œil à la pression : 90 %.

— Attention pour remise sur trajectoire…

L’ordre bref émanait de Dav Soryen. Quelques secondes encore de tournoiement fou et brusquement l’impulsion brutale des fusées de manœuvre. Une nouvelle fois Sidney Wheel eut l’impression que le gros vaisseau se tordait, se distendait, se vrillant dans l’espace ; que chacune des parois allait soudain éclater, se disloquer, s’éparpiller aux quatre coins du cosmos.

Cela dura dix secondes, pas une de plus. Jupiter défila encore une demi-douzaine de fois devant l’écran, chaque fois un peu plus lentement…

En artiste consommé, Dav Soryen jouait sur les tuyères orientables, selon les programmes que lui envoyait la centrale inertielle. En moins de trois minutes, il remit totalement le lourd Squalus sur sa trajectoire et poussa un hurlement de joie.

— Deux huitièmes du potentiel partis en fumée en dix-sept secondes, mais au moins on n’ira pas percuter cette grosse méduse !

Sid Wheel n’apprécia pas trop la plaisanterie.

L’hémorragie de puissance était positivement énorme.

Il osa déclencher l’ouverture de sa sphère de survie et se leva lentement, comme s’il craignait de s’éloigner de ce cocon qui ne l’avait capturé que pour mieux lui sauver la vie.

Dav Soryen et Ackeneth, voyant leur chef se déplacer, surgirent à leur tour et se précipitèrent l’un vers l’autre pour s’étreindre !

— Du diable si je sais ce qui s’est passé… mais je crois bien que je n’ai jamais eu aussi peur de ma vie ! marmonna Dav en bourrant de coups de poing l’épaule d’Ackeneth. Je n’oublierai jamais ça ! Jamais…

Et il répétait : « Jamais ! Jamais ! Jamais ! » comme s’il était incapable de formuler autre chose.

— En tout cas, Axie et Clech y sont restés, eux…

— Et Arcow aussi certainement… prophétisa Sid en songeant surtout à Elsa Fowler. Je vais tenter d’atteindre le secteur 12, c’est là que tout a commencé.

— Comment le savez-vous ? demanda Ackeneth.

— Regardez : toutes les vidéos s’y sont éteintes. IL N’Y A PLUS RIEN DERRIÈRE… RIEN QUE LE VIDE !

Et la mort…


CHAPITRE VII

C’est avec une angoisse folle que Sidney Wheel verrouilla la bulle transparente de son casque sur ses épaules et se tourna vers ses deux camarades.

Il avait d’abord songé à se faire accompagner par l’un d’eux. Mais il avait vite compris que, jusqu’à preuve du contraire, il ne restait plus que trois survivants à bord du squalus. C’était donc moins que jamais l’occasion d’exposer la vie du spécialiste des transmissions, seul actuellement capable de relier cette poussière cosmique qu’était le vaisseau en transit parmi les étoiles et le reste de l’Univers ; ni à plus forte raison celle de Dav Soryen, second pilote et seul maintenant capable de ramener le Squalus quelque part…

— Dav… Dav, tu m’entends ?

La réponse tonna sous le casque :

— C’est parfait… Si vous pouviez faire assez vite !

— Pourquoi ?

— L’explosion nous a considérablement fait dériver de notre trajectoire. L’ordinateur signale qu’il faudra relancer les propulseurs ioniques dans moins de trente-cinq minutes si nous ne voulons pas être captés par l’attraction de Jupiter.

Sid Wheel posa la main sur le volant du sas, ouvrit l’écoutille et y pénétra.

— Bien ! Commencez la procédure de mise sous tension ; pas question d’aller flirter avec le monstre… En attendant, Ackeneth, reste en liaison constante avec moi. Tu m’entends, Ackeneth ?

— Oui, parfaitement. Parfaitement.

— Je me suis fait dépressuriser, je pénètre dans le tunnel de transfert.

Lorsque l’air eut fini de s’échapper du sas, ce qui eut pour première conséquence de faire doubler le volume de sa combinaison T-2, Wheel bascula l’écoutille-diaphragme et s’aventura seul dans le long tunnel qui permettait de se déplacer rapidement et sans pesanteur artificielle d’un bout à l’autre du Squalus.

L’obscurité était totale. Sid brancha son frontal et posa le pied sur le tapis de transfert bien entendu bloqué.

— … La température est de moins cent soixante-dix. Le vide absolu… signala-t-il. Je me dirige vers le secteur 12.

Toute l’atmosphère s’était échappée d’un seul coup du grand tunnel. Il avait dû s’y produire une aspiration phénoménale car certaines plaques de la bande de roulement avaient été littéralement arrachées et tordues…

Wheel parvint enfin à l’autre extrémité du vaisseau, près des soutes ; c’est avec une intense appréhension qu’il provoqua l’ouverture du labo de la climatisation. À peine eut-il entrebâillé l’écoutille qu’il réprima un haut-le-corps.

Face à lui Jupiter et ses torrents de gaz dévoraient le cosmos.

Il n’y avait plus rien, le vide cosmique, le NÉANT.

— Ackeneth… haleta Wheel d’une voix méconnaissable, Ackeneth… le labo n’existe plus. Tout a été soufflé…

— Et Arcow, commandant ?

— Je dis : LE LABO N’EXISTE PLUS ! Il n’y a plus rien, Arcow doit tourbillonner dans le vide à des milliers de kilomètres de nous, comprends-tu ? Il ne reste qu’une énorme brèche dans le flanc tribord supérieur.

Wheel avait donné ces détails sachant bien que toute la transmission était automatiquement enregistrée sur mémoire.

— L’oxygène ?

Wheel, surmontant la peur qui tétanisait à la fois ses muscles et son cerveau, se pencha en avant. À des millions de kilomètres de là, Jupiter éclairait la carapace blessée de sa sinistre lueur verdâtre.

Autant que pouvait en juger Sid Wheel en orientant le faisceau de son projecteur frontal, l’explosion avait dû être d’une extrême violence car la brèche béait sur une bonne vingtaine de mètres.

— L’épicentre de l’explosion se situe très certainement à hauteur des tankers d’oxygène liquide. De celui du milieu, il ne reste rien ; tout a été arraché. Le tanker bâbord est éventré… Je n’aperçois rien d’apparent sur le tanker tribord, si ce n’est qu’il a été littéralement criblé d’éclats de plastacier…

— Plus une goutte d’oxygène donc ?

— Laisse-moi parler, Ackeneth… Un des pylônes radar anti-collision a été soufflé… Les caméras vidéo de surveillance des propulseurs ont disparu. Il n’en reste qu’une mais elle est bloquée, braquée sur Jupiter… L’astrodôme de visée astrale semble intact… De là où je suis c’est tout ce que je peux voir. Vous avez tout enregistré ?

— C’est okay ici.

— Parfait. Je me dirige maintenant vers le blockhaus de la centrale inertielle. Je rappellerai.

Marchant avec des précautions infinies comme un scaphandrier des grandes profondeurs, Sidney Wheel revint sur ses pas et pénétra dans le puits anti-gravifique qui permettait d’accéder au centre du vaisseau.

— Commandant ! Incroyable !… On vient de capter un appel au secours. Très faible !

— D’où ça, Bon Dieu ?

— De la soute B.

— Tu es sûr ? bredouilla Wheel, atterré.

— Aussi sûr qu’on peut l’être : les fantômes n’émettent jamais en clair.

— Mais la pression ?

— On ne la connaît pas : tous les câblages des testeurs de circuits passaient par le secteur 12 ; ils ont dû être cisaillés net ! Est-ce que vous ne…

— Si ! Justement c’est ce que je me prépare à faire. Étudiez-moi un circuit praticable.

— Entendu, je vous rappelle !

Dans la sphère blindée de télépilotage, Dav Soryen et Ackeneth scrutèrent la batterie des écrans vidéos ainsi que les oscillomètres bathymétriques.

L’affaire était complexe. Il n’était pas question de provoquer un nouveau drame par l’ouverture intempestive d’une écoutille étanche derrière laquelle se trouvait encore emprisonné un certain cubage d’air, ou pire de provoquer la mort instantanée des rares rescapés de la soute B.

— Ici Dav, commandant, où vous trouvez-vous exactement en ce moment ?

— Secteur 7. Au puits de descente.

— Bien… Faites demi-tour et faites-vous écluser au sas des échangeurs, ensuite prenez l’écoutille 27 pour gagner le pont 2. Vous suivez ?

— Le pont 2. Parfaitement. Après ?

— La chambre du téléscripteur, le couloir de visite des gyroscopes arrière… N’enlevez pas votre casque : je peux me tromper.

— Vous savez… on ne meurt qu’une fois.

— Je me fiche pas mal que vous mouriez, commandant, seulement on a sacrément besoin de vous ici !

En dépit de l’extraordinaire tension du moment, Sid Wheel ne put s’empêcher de sourire. C’était par pure amitié que Dav Soryen avait dit cela. Et seule la pudeur des mots le lui avait fait dire de cette façon-là.

— Je tâcherai de m’en souvenir, second, souffla Wheel dans son micro de casque tout emperlé de buée.

Lentement, de sa démarche de plantigrade, précédé de l’éclat tremblotant de son frontal, Sid Wheel s’enfonça dans le labyrinthe des coursives de son vaisseau moribond. La marche au supplice dura un bon quart d’heure où, à chaque panneau étanche, Wheel s’était demandé si soudain il n’allait pas déclencher une nouvelle apocalypse et provoquer la fin définitive du Squalus.

C’est littéralement inondé de sueur qu’il appuya sur le levier de sécurité de l’écoutille 238. Celui-ci joua librement dans sa gâche.

Le cœur cognant à tout rompre, Wheel mit hors circuit le verrou de secours, qui avait automatiquement joué, et poussa le lourd panneau ovale…

La première chose qu’il aperçut fut un corps allongé sur le dos, ensuite l’immense pièce. Enfin, à l’autre bout, la foule agglutinée près de la buse d’un diffuseur d’air.

Un des colons fit un pas en avant. Ses yeux s’agrandirent en le voyant surgir dans son énorme scaphandre métallisé ; sans doute dut-il pousser un hurlement, car tous ceux qui l’entouraient lui firent face en même temps, le considérant fixement comme s’il était un monstre né du néant des espaces cosmiques.

Sid enjamba le corps inerte à ses pieds et s’immobilisa, n’en croyant pas ses yeux. Il y avait là une vingtaine d’hommes. Sans doute devaient-ils tous hurler car il voyait sans les entendre leurs bouches grandes ouvertes sur des cris silencieux.

Alors que, soudain, la meute terrorisée se ruait sur lui, bousculant tout sur son passage, Wheel appela :

— C’est incroyable, Dav, ils sont tous vivants… Vous entendez ?

— Tous ?

— Presque tous !

Sid Wheel tendit les bras en avant comme pour stopper la meute, puis enleva son casque. Aussitôt les cris et les hurlements lui parvinrent.

— Que s’est-il passé ? Tout a explosé à l’arrière !… Nous nous croyions les seuls rescapés… Pourquoi le Squalus a tournoyé sur lui-même ?… Qu’allons-nous devenir ?… Peut-on être sauvés ?… Y a-t-il des survivants parmi l’équipage ?

— Silence ! tonna Sid Wheel… Reprenez-vous ! Vous ne courez plus aucun danger !

— Répondez à nos questions alors ! exigea un grand escogriffe qui dominait tous les autres colons d’une bonne tête.

— J’y répondrai dès que vous voudrez bien la fermer ! Et puis écartez-vous de moi, ce n’est pas en m’engloutissant que vous aurez satisfaction !

Le silence revint ; dans un recoin de la zone-vie on entendait des sanglots. Une des trois jeunes femmes, qu’ils avaient embarquées à Orbital-C, ne prêtait aucune attention à ce qui se passait dans son dos et restait prostrée au-dessus d’un corps inerte.

— Écoutez-moi tous ! La panique n’a jamais sauvé personne dans le cosmos depuis que des vaisseaux s’y baladent ! Donc restez calmes. Maintenant je vous interdis formellement de tenter de quitter la soute B.

Sid Wheel promena son regard gris acier sur chacun des colons. Ceux-ci buvaient littéralement ses paroles. Après ce qu’ils venaient d’endurer, il leur apparaissait soudain comme le messie.

— Maintenant voilà ce qui s’est passé : les tankers d’oxygène liquide, ces grosses sphères que vous avez dû remarquer avant votre embarquement, ont dû être touchées de plein fouet par une micrométéorite. Leur explosion a provoqué de graves dégâts dans le flanc tribord supérieur du Squalus…

Il laissa un instant sa voix en suspens. À part le ronflement de quelques épurateurs d’air s’étant remis à fonctionner, on aurait entendu une mouche voler, si une mouche avait été assez folle pour se fourvoyer dans les coursives du Squalus…

— … J’ai dit grave. Pas mortel. Une partie du vaisseau a perdu son étanchéité. Les parois automatiques ont préservé le reste. La trajectoire désordonnée qu’à provoqué ce choc a été corrigée par le second pilote.

— Mais alors, il reste des officiers !

Wheel éluda la question.

— Certaines coursives, et nous ne les avons pas encore inventoriées, sont en contact direct avec le vide absolu. Tenter de les ouvrir c’est se suicider instantanément… Voilà pourquoi je vous interdis dorénavant de circuler. Quelqu’un a-t-il une autre question à poser ?

— Commandant, fit une des deux femmes. A-t-on demandé du secours ?

— Bien entendu. D’abord automatiquement, par le système dit de « la voix du mort ». Excusez, c’est un peu sinistre. Ensuite Ackeneth, mon officier radio, s’occupe de prendre contact avec toutes les autres nefs ainsi qu’avec une des bases de la Force… Mais je le répète : nous continuons notre transit sidéral vers le même but et rien n’est changé.

Le soulagement sur les visages était presque palpable.

— Quels sont ceux qui sont morts ? demanda alors Sid.

Un petit mineur aux yeux bridés et au visage mat prit la parole :

— Acker, un géologue de Céphée, et l’autre c’est Burtin ; il disait qu’il était métallier sur exotitane… Il y en a d’autres aussi : je ne les connais pas tous.

— Comment ça s’est passé ici ?

— Comme une explosion, tout s’est éteint… Tout l’air a fichu le camp, la plupart d’entre nous sont tombés dans les pommes : foudroyés ! Alors les portes étanches se sont abattues les unes après les autres, mais la pression n’est pas remontée tout de suite. Alors ceux qui avaient le cœur un peu fragile… oui, c’est tout comme je vous le dis.

Sid Wheel s’efforça de sourire.

— Elsa Fowler ? Qui connaît Elsa Fowler ?

Personne ne connaissait Elsa Fowler bien que ce fût la société qui la mandatait qui eût organisé ce transit vers Telemar. Il était vrai qu’elle ne venait pas souvent dans la soute B. Peut-être n’y était-elle même jamais descendue.

Souvent Sid s’était demandé si Elsa considérait les colons comme autre chose que du fret. Elle avait parfois tellement d’indifférence pour eux et il sentait en elle par instants une dureté de pierre.

— Je retourne au blockhaus de télépilotage… Je vous demande à tous de gagner vos silos anti-gravifiques car nous allons changer de trajectoire, pour nous raccourcir, mentit Sid Wheel en songeant à Jupiter de plus en plus proche. Prenez votre mal en patience et surtout ne vous déplacez plus. Toutes les liaisons devront se faire par interphone. Soit moi, soit mon second, viendrons vous voir de temps en temps.

Sid Wheel quitta les mineurs et les géologues à demi rassurés. Il rejoignit le tunnel de transfert que les milliards de gouttes d’eau de l’atmosphère brutalement gelée faisaient ruisseler de diamants.

— … Second, tu m’entends ? appela-t-il, enthousiaste.

— Oui, dépêchez-vous : le décodage se fait dans trois minutes ! Comment vont-ils ?

— Magnifique, Dav !… Il y a eu trois ou peut-être quatre morts en tout et pour tout… Plus Elsa Fowler. Oui, je sais, c’est horrible ce que je dis, mais j’ai bien cru qu’ils y étaient tous passés !

Comme Dav ne répondait pas, Sid Wheel appela de nouveau :

— Magnifique, n’est-ce pas ?

— Absolument pas : il eût mieux valu pour eux qu’ils soient tous morts, commandant. Et pour nous aussi !

— Dav, vous êtes fou ou quoi ?

— Qu’est-ce que vous allez leur faire respirer ? On a déjà à peine de quoi survivre à nous trois… C’est l’asphyxie pure et simple que vous leur promettez maintenant !

— Dav, vous êtes certain ?

— Ackeneth a même calculé que le plus résistant d’entre nous n’aurait plus aucune chance de survie dans exactement six heures et vingt-deux minutes.

Sid Wheel dut s’appuyer contre une tubulure qui serpentait au plafond de la coursive.

— Alors… c’est la fin, Dav ? C’est la fin…

La grosse voix du colosse tomba comme un couperet :

— Oui, commandant. Vraiment la fin !


CHAPITRE VIII

Dans la pénombre couleur violette le visage noir de Dav Soryen avait des reflets de soufre.

— C’est notre ultime chance ; si nous la ratons, alors mieux vaut nous suicider tous en chœur !

Assis derrière sa console de transmission, Ackeneth regardait droit devant lui, les yeux vides, le prodigieux et mortel spectacle du cosmos.

Ackeneth, depuis qu’il avait obtenu une vague liaison avec deux Typhoon R.C.5 de la Force, n’avait plus rien dit. Leur message, capté enfin au bout de centaines et de centaines d’appels, résonnait encore dans sa mémoire.

— « De R.C.5 ! R.C.5 transit Procyon, nous captons vos S.O.S… Parlez Squalus… »

Et cela avait été le début d’un long dialogue où Sid Wheel et son invisible correspondant avaient mis au point l’étrange sauvetage des migrants de Telemar.

Malgré toute leur vélocité, boosters enclenchés, les deux R.C.5 Typhoon mettraient une centaine d’heures pour rallier la position « future » du Squalus ; autrement dit, ils n’y trouveraient qu’un cimetière de cosmonautes et de colons irrémédiablement asphyxiés.

La seule solution « jouable » était de tenter de se faire récupérer sur le planétoïde Tazar dont le Squalus, conformément à sa trajectoire, continuait de s’approcher.

Et Tazar ce n’était pas la sécurité pour autant, mais au moins ce n’était pas la mort inéluctable. Et puis quoi, pour raréfiée qu’elle fût, son atmosphère permettait tout de même de respirer…

Lentement, Dav Soryen tourna son visage anxieux vers Sid Wheel, plus immobile qu’un gisant au fond de la coquille qui, quelques heures plus tôt, lui avait sauvé la vie.

Lui pensait au Squalus, son grand, son magnifique vaisseau, sa fortune, sa vie…

— Commandant…

Comme réveillé en sursaut, il considéra Soryen avec une sorte d’horreur dans le regard, hocha lentement la tête puis articula :

— D’accord : évacuation immédiate. Descente sur Tazar avec les deux Trident. Second, vous commanderez le numéro 2.

Comme mû par un ressort, le colosse se leva et fonça vers l’arrière de la sphère de télépilotage rassembler les migrants.

Moins d’une heure plus tard, Wheel entra à son tour dans la soute B. Dans l’ignorance de ce qui allait se passer, mais pressentant déjà que leur sort se jouait, ils s’assemblèrent spontanément autour de lui.

— Écoutez-moi tous ! En tant que commandant de bord du Squalus, je me dois de vous dire la vérité ! Si tout fonctionne parfaitement à bord en dépit de l’explosion, celle-ci a irrémédiablement volatilisé aux quatre coins de l’Univers nos réserves d’oxygène.

Le silence s’était fait palpable, pesant comme du plomb. Tous les regards s’étaient braqués sur Wheel.

— Nous n’avons plus que sept heures à vivre si nous restons ici. J’ai donc pris la décision d’évacuer !

Les visages se tendirent un peu plus. Une main timide se leva pour poser une question. Wheel prit l’homme de vitesse.

— Actuellement nous sommes aux approches d’un planétoïde nommé Tazar. Les conditions de vie sur son anneau tempéré y sont supportables pour un humain… L’ingénieur des transmissions, Ackeneth, troisième officier du bord, a réussi à prendre contact à plusieurs reprises avec des Typhoon de la Force. Ceux-ci se sont déroutés pour nous récupérer. Si tout se passe conformément aux prévisions, nous passerons très exactement cent douze heures sur Tazar. Pas une de plus. Ackeneth ?

— Oui, oui, je vous entends.

— Début des opérations du checking de séparation.

— Par tous les chiens d’Orion, commandant… regardez !

Petite silhouette gracile au bout de la coursive faiblement éclairée, Elsa Fowler venait d’apparaître. À demi groggy, pâle comme une morte, elle titubait et se cramponnait aux parois lisses.

Wheel courut vers elle.

— Elsa ! Elsa ! Mais, Seigneur, où étais-tu donc ? Je t’ai fait chercher partout… Où étais…

Il ne put en dire plus : le masque tragique de la jeune femme la rendait presque méconnaissable ; elle avançait sans paraître voir personne, droit devant elle, le regard fixe et l’air halluciné.

— Complètement choquée, bredouilla Ackeneth.

Sid Wheel la prit par la taille et la força à s’arrêter. On aurait dit une statue. Pas un muscle de son visage, remodelé par une terreur sans nom, ne bougeait ; la mort semblait déjà plaquer un masque de cire sur ses traits réguliers.

— Elsa… Elsa, est-ce que tu m’entends ?

Elle n’eut aucune réaction, mais tourna lentement ses yeux délavés, aux prunelles anormalement dilatées, en direction de Sid Wheel.

— Elle est complètement dingue…

— Tais-toi, Ackeneth, je t’interdis de dire ça !

Sid se tourna vers un migrant :

— Vous, comment vous appelez-vous ?

— Ghaler. Irving Ghaler.

— Bien. Ghaler, vous allez vous charger de cette femme. Nous autres serons bien trop occupés pendant l’heure qui va suivre. Ne la quittez pas de l’œil : il faut qu’elle embarque avec vous. Le cas échéant…

Sid Wheel fit un geste on ne peut plus explicite du tranchant de la main. L’homme hocha la tête, puis passa son bras autour des épaules d’Elsa Fowler qui se laissa emmener sans opposer la moindre résistance, totalement indifférente à ce qui se passait tout autour d’elle.

— Maintenant suivez-moi tous, ordonna Wheel, choisissant d’élucider plus tard le mystère de la réapparition d’Elsa Fowler.

Ils s’enfoncèrent dans les flancs du Squalus et, par le puits anti-gravifique, débouchèrent au niveau des ponts inférieurs. Là, Dav Soryen partagea le groupe des migrants en deux parties. Chacun d’eux s’engouffra dans un des deux Trident de sauvetage dont les élingues, qui les paralysaient dans un écheveau arachnéen, avaient déjà été déverrouillées en prévision du catapultage.

Ackeneth et Sid Wheel prirent place dans le nez effilé de l’appareil numéro 1. Soryen monta seul dans le second.

— Pressons ! Verrouillage, étanchéité, contact avec Dav et intercom ! ordonna Wheel en se sanglant avec un rien de précipitation dans sa coquille anti-gravifique.

Maintenant qu’il était là, il n’avait plus qu’une hâte : dire adieu à son Squalus et filer le plus vite possible. Ne plus le regarder, ne plus le voir. Ne plus même y penser.

Moins de cinq minutes plus tard, les lourdes mâchoires du plancher de soute s’ouvrirent, découvrant l’extrémité des deux tunnels de lancement. Sid Wheel déclencha la rotation des gyroscopes de la plate-forme inertielle et le Trident commença à vrombir doucement.

— Étanchéité vérifiée.

— Les passagers ?

— Morts de peur…

— Tant mieux ! Ça les fera tenir tranquilles. Branche-moi sur l’excom.

— Inversé ! annonça Ackeneth en basculant une touche violette.

Sid Wheel appela aussitôt :

— Dav, tu m’entends ?

Pressé lui aussi d’abandonner à son sort ce vaisseau moribond, le Noir répondit sur-le-champ :

— C’est okay pour moi… Vous pouvez déclencher l’ouverture.

— Tu te fais catapulter en tête. Re-entry en solo et regroupement radar à trente mille pieds sur la chaîne équatoriale. À tout de suite, Dav… et bonne chance !

L’empennage du Trident de sauvetage piloté par Dav Soryen fila soudain comme un trait de feu. Ses tuyères rougeoyantes défilèrent sous le Squalus et toute la soute de lancement s’emplit de flammes pourpres. Dix secondes plus tard, l’appareil n’était plus qu’un minuscule point lumineux errant dans le cosmos. Seule une légère traînée dans son sillage le différenciait des millions d’étoiles.

— À nous, Ackeneth…

Le transmetteur savait exactement ce que ressentait son chef à cet instant précis. Il ne répondit rien. Les derniers verrous électromagnétiques qui bloquaient le Trident sur sa rampe sautèrent ; les deux hommes furent rejetés en arrière par l’accélération. En un quart de seconde, ils virent défiler le tunnel de catapultage, le renflement du dôme tribord et l’immense piège à lumière qu’était la corolle du photonique.

Lorsque Sid Wheel, un peu sonné, réussit à lever les yeux, il vit le grand Squalus, SON Squalus, ruisseler comme un gigantesque poisson à la lueur du double soleil de Tazar. Son magnifique vaisseau, le flanc blessé par une énorme brèche, continuait seul – droit devant lui – une croisière qui n’aurait jamais de fin…

— Terrible, n’est-ce pas ?

— Fous-moi la paix !

Les deux Trident qui s’étaient perdus de vue pratiquement dès leur catapultage, crevèrent l’atmosphère de plus en plus dense de Tazar et s’enveloppèrent de plasma ionisé.

Occupé à maintenir le spot de son appareil sur la courbe trajectorielle idéale, ce qui en raison de la vitesse, de réchauffement continu et des turbulences de plus en plus fortes, n’était pas une mince affaire, Wheel fut totalement surpris lorsque le Trident creva sans transition la couche de cirrus nacré qui, à très haute altitude, enveloppait Tazar d’un écran opaque.

— Tu localises Dav, Ackeneth ?

— Non… aucune liaison encore. Il est peut-être toujours dans le plasma.

— Je continue à descendre. Enlève les tapes de sécurité.

L’une après l’autre, les plaques de blindage anti-thermique s’escamotèrent et les vidéos s’allumèrent dans le cockpit. Presque aussitôt résonna la voix très lointaine de Dav Soryen.

— … falaises de Khor !

— Ah, le voilà !… Dav ? Ta position ?

— Je dis : je me suis récupéré à la verticale des falaises de Khor dans la zone australe. Altitude quarante-cinq mille mètres. Vecteur 20.

— Ça y est, je le tiens ! indiqua Ackeneth en posant son index sur une petite étincelle qui scintillait sur son scope. Ils sont bigrement loin !

Wheel jeta un regard dégoûté sur les gigantesques blocs de basalte noir qui s’étendaient à perte de vue. Pas une goutte d’eau d’ici à des milliers de miles à la ronde et une température qui s’élevait en permanence à cent quarante degrés… Ainsi était la face toujours ensoleillée de Tazar.

Le Trident dégringolait toujours vertigineusement dans une trajectoire follement oblique.

— Dav ! Continue sur ton vecteur 20, tu dois gagner l’anneau tempéré. Si je comprends bien tu as loupé ta « percée »…

L’intention de Sidney était de rétablir son shuttle dès les premières couches denses et de se ralentir en déployant peu à peu ses ailerons, tout en gagnant l’étroite zone tempérée de Tazar.

Celle-ci se situait bien sûr à l’intersection de la face obscure et de celle toujours criblée de soleil.

L’étroitesse de cette zone ainsi que son manque total de ressources exploitables, justifiaient sa seule utilisation possible par l’homme : une très puissante astrobalise automatique destinée au positionnement des vaisseaux en transit stellaire.

La balise S.R.S.24, sur laquelle le Squalus lui-même recalait sa position des dizaines d’heures déjà avant le drame.

— Le point, Ackeneth ?

— Trident-2 est à moins de huit cents bornes de nous. Altitude vingt-huit mille mètres ; il converge tout ce qu’il peut !

— Ah, voilà la frange fertile.

À mesure qu’ils en approchaient, les soleils se faisaient plus bas sur l’horizon et leur lumière rougeâtre nimbait les dernières plaques de basalte d’ombres fantastiques.

— Je le vois… Ah, je le vois ! commandant !

Alors que le module de sauvetage survolait les premières touffes de végétation jaunie et desséchée qui croissaient en bordure du désert, Wheel repéra la longue traînée de condensation que les tuyères de Trident-2 dévidaient derrière elles.

— Dav ? Je vous ai en visuel. Vous vous posez dès que vous pouvez.

— Entendu… Je compte le faire en bordure de la mer de Charp.

— Inutile d’aller si loin, posez-vous au plus vite.

Wheel affina son cap d’interception. Dix mille mètres sous ses ailes-sabres, maintenant totalement déployées, se déroulait un sol faiblement montagneux et couvert d’une étrange végétation luxuriante et bleue. Quelques bras de marécage accrochaient parfois un rayon de soleil parmi les branches enchevêtrées.

Tout à coup, le Trident piloté par Dav obliqua sur sa droite et entama une spirale descendante qui l’amena au ras du sol. La radio crépita :

— Une clairière ! J’ai repéré une clairière !

Wheel avait beau s’user les yeux, il ne voyait que la sylve épaisse, sans faille. Il était vrai que Soryen était considérablement plus bas que lui.

— Le sol ?

— Ça a l’air sec. En tout cas, c’est vaste comme un terrain de base-ball. Je tente le coup.

— Je te suis à trois minutes.

Wheel piqua. Quelques migrants hurlèrent d’effroi dans la petite soute.

— Procédure d’atterrissage, Ackeneth !

Au-dessous d’eux, l’appareil de Dav Soryen effleura les sommets des étranges et vertigineux arbres bleus ; il oscilla légèrement et presque aussitôt ses tuyères enflammèrent l’herbe sèche de la clairière, ce qui donnait un peu l’impression que le Trident s’engloutissait dans ses propres flammes.

— Nom d’un chien, les gaz ! Les gaz !

Le cri dans les écouteurs électrisa Ackeneth et Wheel qui stoppèrent immédiatement leur piqué.

Déséquilibré pour une raison mystérieuse, Trident-2 dérapait en tournoyant très lentement sur lui-même.

— Sbrodjes ! Je vais percuter…

Ce fut tout : pas un mot de plus. L’appareil donna l’impression de se cabrer comme si, au mépris de toutes les lois de la gravité universelle, il voulait d’une accélération prodigieuse, s’arracher de nouveau au sol et retrouver la liberté sans limites de l’espace. Il toucha une première fois de l’aileron gauche, qui vola en éclats, et glissa à quelques mètres du sol, dérapant dangereusement vers les hautes lisières de la jungle bleue.

Comprenant en un éclair qu’il était maintenant trop tard pour tenter quoi que ce soit côté propulseurs, Dav Soryen coupa tous les injecteurs à la fois.

Privé de toute sustentation, le Trident s’affala lourdement, disparaissant dans un Niagara de flammes, de fumée, et de terre projetée.

— Il vient d’exploser ! souffla Ackeneth, épouvanté.

Wheel secoua la tête.

— Non… S’il explose ce sera dans quelques secondes, quand le carburant se sera répandu partout… Dav ! Dav ! lança-t-il, Dav, tu m’entends ?

La radio resta muette. Sur le côté de la clairière ne restait qu’une épave désarticulée, plaquée au sol, dans l’herbe fumante. Un lourd champignon de poussière noire commençait à se former.

— Attention… On est à moins de trois cents mètres.

— Je sais… merci ! mentit Sid, vexé de s’être laissé distraire.

Trident-1 rampa à son tour à quelques mètres du sol. Prudent, Wheel attendit d’obtenir un « stationnaire » parfait avant de se poser. Un moment, pendant que les douze tonnes du shuttle de sauvetage oscillaient sur ses patins, la fumée et la poussière obscurcirent la vue. Lorsqu’elles se diluèrent, Ackeneth et Wheel aperçurent les migrants de Trident-2 qui s’évacuaient en pleine panique.

Dav Soryen, gigantesque silhouette à la figure noire, gesticulait au milieu d’eux, pressant le mouvement. Visiblement, lui aussi redoutait l’explosion.

Wheel provoqua le soulèvement de la verrière de translud, se dessangla et sauta au sol. Les deux hommes coururent l’un vers l’autre, sautant par-dessus l’herbe roussie et dont les fumerolles serpentaient çà et là.

Ils se jetèrent dans les bras l’un de l’autre, d’un même réflexe, et tout le monde put croire que Dav Soryen allait broyer Wheel lorsqu’il referma sur lui ses bras musculeux.

— Sbrodjes ! Mais que t’est-il arrivé ?

— Une des tuyères a coupé « en finale ». J’aurais été à cent mètres, j’aurais encore pu m’en sortir, expliqua le géant d’une voix frémissante… Rien pu faire !… Le Trident s’est enfoncé comme une pierre, l’aileron tribord a heurté le sommet d’un de ces foutus arbres géants…

— Oui, ça j’ai vu.

— À partir de ce moment-là, il ne me restait plus qu’une seule solution : me crasher et en vitesse !

Tout autour d’eux, les migrants s’éparpillaient à grands cris dans la clairière, humant avec un rien de suspicion l’air brûlant, chargé du remugle des marécages.

Sid Wheel les observa un long moment, puis regarda l’épave du Trident-2 qui avait profondément labouré le sol avant de parvenir à s’immobiliser de guingois. Deux de ses patins d’atterrissage avaient été projetés à une trentaine de mètres de là et s’étaient fichés comme des javelots dans le sol spongieux.

— On s’en sort à bon compte.

— Exact, ce planétoïde est une providence pour nous ! gronda Soryen de sa voix de bronze que l’émotion faisait encore vibrer.

— En attendant, plus question de redécoller… J’espère que ceux qui vont venir nous sortir de là auront ce qu’il faut pour « descendre », sans ça je devrai faire deux rotations… et transférer le reste de ton carburant.

— On peut organiser ça tout de suite, répliqua Soryen en montrant les colons qui s’étaient finalement assemblés par petits groupes et discutaient avec animation tout en foulant l’étrange herbe bleue qui crissait sous leurs pas.

— Laissons-les souffler : eux aussi en ont besoin ! lâcha Wheel d’un ton brusquement las. Ce qu’il faut c’est nous organiser pour durer. Nous ne savons pas au juste combien de temps les gars de la « Rescue » mettront pour poser leurs pattes ici (1)…

Il s’éloigna à grands pas, shootant dans les mottes de terre arrachées par le crash et longea la lisière de la jungle.

— Sonné le patron, hein ?

Soryen se retourna. Ackeneth se trouvait juste derrière lui.

— On le serait à moins, non ? Il a tout perdu… C’est un homme fini et il le sait.

Un instant Dav et Ackeneth suivirent des yeux la silhouette en tunique blanc métallisé qui s’éloignait vers les arbres à disques.

— Dans combien de temps arrivent-ils déjà, Ackeneth ?

— Les acrobates de la « Rescue » ? Un peu moins de cent heures…

— Sûr ?

— Comme deux et deux font quatre. La transmission était parfaite malgré les interférences de Jupiter. À croire que le radio parlait derrière moi ! Pourquoi ?

Dav Soryen leva les yeux vers les nuages et interrogea longuement le ciel orange de Tazar. À très haute altitude, les cirrus nappés de cristaux de glace s’effilochaient toujours.

— Je ne sais pas ! Je ne sais vraiment pas… articula lentement Dav Soryen. Tout me semble tellement facile soudain…


CHAPITRE IX

— Faudra monter l’émetteur au sommet, commandant, proposa Dav en parcourant d’un regard circulaire la clairière à ses pieds.

Un frisson parcourut la jungle et tous les arbres à disques se mirent à cliqueter comme s’ils applaudissaient.

— Les migrants nous donneront un coup de main… renvoya Wheel avec humeur. Après tout, c’est pour eux qu’on bosse, non ? ajouta-t-il avec toute la mauvaise foi dont il était capable. Eux aussi n’ont qu’une hâte : ficher le camp de cet endroit pourri au plus vite !

— Il faudrait l’avis de…

— Ackeneth est formel : si on installe ici une source d’émission, ceux qui nous cherchent viendront droit sur nous au lieu d’être obligés de ratisser toute la bande tempérée de Tazar.

Un craquement de branche très proche fit sursauter les deux hommes qui se retournèrent d’un bloc tant semblait incongrue une quelconque présence dans ce monde oublié.

— Moi j’y vois un autre avantage, lança Wheel, sourcils froncés : occuper tout le monde ! Faudra démonter l’émetteur, le dissocier des unités énergétiques et… moi aussi ça m’occupera l’esprit… Ça me fera oublier que je suis un homme ruiné. Un nouveau migrant…

Dav baissa la tête. Lui souhaitait seulement que les migrants restent groupés dans la clairière au lieu de faire n’importe quelle bêtise dans la forêt inconnue.

Brutalement les branches de la lisière s’écartèrent, livrant passage à un homme que Wheel mit quelques secondes à identifier.

— Vous m’aviez dit de vous prévenir si… eh bien s’il arrivait quelque chose à cette femme que…

Wheel eut l’impression que son estomac se transformait en plomb.

— Ah ! Irving Ghaler, c’est ça hein ? Eh bien ?

— Elle a disparu.

— Comment ça disparu ?

Irving arrivait au sommet de la petite élévation, essoufflé comme s’il avait fourni une très longue course. Ses longs cheveux collés à son front par la sueur lui faisaient comme un casque luisant.

— Je ne sais pas… J’avais un œil sur elle. Et soudain je ne l’ai plus retrouvée.

— Elle a dû s’isoler un moment, laissa entendre Soryen qui n’avait pas été sans remarquer l’affection naissante qu’éprouvait son chef pour la chargée de mission de la Global.

Irving Ghaler semblait au supplice.

— Eh bien c’est ce que j’avais tout d’abord pensé ; j’ai cherché partout et…

— Combien de temps ? vociféra soudain Wheel en saisissant Irving par l’épaule.

— Près d’une heure, avoua Irving en baissant la voix comme s’il s’agissait d’un mensonge honteux.

J’ai interrogé des tas d’autres migrants autour de moi. Tous m’ont dit qu’elle était partie pendant mon sommeil… Oui, commandant… J’ai dormi. Excusez-moi, bredouilla l’homme.

Sid Wheel secoua la tête tout en haussant les épaules.

— Partie ? Partie vers où ?

— Vers la jungle bleue… Mais j’espérais qu’elle allait revenir, j’attendais, et puis d’un autre côté, rentrer tout seul là-dedans… C’est qu’il fait presque noir dans cette forêt.

— Comment était-elle lorsque tu l’as vue pour la dernière fois ? demanda Soryen en s’efforçant de ne pas enfler sa voix plus qu’elle ne l’était naturellement.

Irving baissa encore un peu plus la tête, gêné, considérant avec répulsion le liquide noirâtre qui s’échappait des herbes piétinées.

— Comme avant ! Je veux dire… elle avait toujours les yeux fixes et prononçait parfois des paroles incompréhensibles. J’avais essayé de la faire parler ; rien à en sortir. Ce n’est pas de ma faute, vous savez…

— Oui, ça va ! Ça va ! aboya Wheel, merci. Merci bien. Tire-toi.

Irving haussa les épaules et son visage se métamorphosa.

— Eh ! Attention, vous m’avez demandé de garder cette fille, okay ! Elle a fichu le camp, d’accord ! Mais ça ne vous autorise pas à me parler sur ce ton. Je ne suis l’esclave de personne, savez-vous ? Je suis un homme libre !

Soryen attrapa l’homme par l’épaule, le fit virevolter et l’entraîna vers la jungle qui descendait en pente douce vers la clairière.

— … Laisse tomber, conseilla-t-il. Le commandant a sacrément plus de problèmes que tu ne peux imaginer. Alors n’en rajoute pas !

Dav Soryen revint vers Wheel qui regardait sans les voir le sommet des arbres bleus.

— J’ai été un peu violent, non ?

— Vous inquiétez pas, il se calmera bien. Mais faut le comprendre : il ne pouvait tout de même pas ligoter la fille pendant ses séquences de sommeil !

Wheel n’aima pas la manière dont son second prononçait « la fille ». Pour lui ce n’était pas « la fille » ou « une fille » mais Elsa ! Celle qui était venue le voir gagner aux championnats nautiques fédéraux de Tempéria…

— Redescendons ! décida-t-il, abrupt. Allons voir Ackeneth et demandons-lui quelle est la meilleure idée pour monter l’émetteur de Trident-1 jusqu’ici.

Ils pénétrèrent dans la jungle dont la semi-obscurité les engloutit aussitôt. Il y régnait une chaleur étouffante, poisseuse, presque visqueuse, qui les suffoqua tout de suite.

Aussi est-ce avec soulagement qu’ils débouchèrent dans la clairière et se dirigèrent aussitôt vers le Trident où Ackeneth, resté seul à bord, assurait la veille radio.

— Mais qu’est-ce qui a bien pu lui passer par la tête ? gémit Wheel en déclenchant l’élévation de la plate-forme magnétique.

— J’ai bien peur qu’il ne lui passait plus rien par la tête, lâcha Dav. Elle a été choquée par la dépressurisation brutale du Squalus et ensuite elle est devenue folle de terreur en se croyant seule survivante dans un vaisseau-cimetière, folle en s’imaginant condamnée à errer seule dans des coursives désertes jusqu’au suicide ! On serait dingue pour moins que ça, vous savez…

— Tu as peut-être raison, Dav, peut-être bien…

La plate-forme s’enclencha dans son logement circulaire et les deux hommes s’insinuèrent parmi l’enchevêtrement compliqué des appareils nécessaires aux évolutions du Trident de sauvetage.

— Ackeneth ! appela Wheel en parvenant près du siège du radio.

— Il ronfle comme un sonneur, diagnostiqua l’ex-second du Squalus en éclatant d’un rire sonore. Ah ! elle est belle la « vieille radio » !

Wheel fit virevolter la coquille de survie du transmetteur et recula, horrifié.

Une profonde plaie balafrait tout le visage ensanglanté d’Ackeneth ; sa tête, affaissée sur le côté, laissa voir une carotide sectionnée net. La fixité cadavérique de ses yeux vitreux disait que la mort avait achevé son œuvre.

Wheel recula comme un homme ivre et heurta le Noir Dav qui arrivait sur ses talons.

— Non !… Mais qui…

Dav, devenu gris de terreur, se laissa tomber sur un des sièges et se prit la tête entre les mains. Il réfléchit longuement avant de répondre d’une voix sourde :

— Probablement la même personne que celle qui a provoqué notre atterrissage ici, commandant !

Cette fois, Wheel, assommé, fut long à réagir. Il resta un moment pétrifié, ne pouvant détacher son regard du visage exsangue d’Ackeneth. Il avait l’impression hallucinante que ses idées tournaient follement dans son cerveau, qu’il avait soudain perdu tout sens logique ; des souvenirs sans liens apparents éclataient en flashes précipités dans sa mémoire.

… Cette étrange panne des épurateurs juste avant de frôler Tazar…

… « Regardez les cellules, c’est comme si on avait mis du gras… Oui commandant, toutes les pannes sont répertoriées : sauf celle-là… »

Il réalisa d’un coup qu’ils n’avaient jamais eu le choix. Il avait trouvé génial d’évacuer son Squalus en raison du manque d’oxygène… Mais c’était exactement la solution qu’on lui IMPOSAIT…

… « Ce planétoïde est une providence pour nous… » venait d’affirmer Dav.

— Alors, tu crois vraiment que…

Le colosse ne le laissa pas finir :

— Je ne crois rien ! Je ne sais rien ! Mais je pense simplement que rien n’a jamais expliqué l’explosion des deux sphères d’oxygène liquide à bord du Squalus… juste au moment où nous étions le plus près de Tazar…

— Ce n’était pas une coïncidence miraculeuse, hein ?

Le Noir haussa ses épaules de lutteur.

— Qui peut savoir…

Wheel tourna lentement la tête vers son ancien second. Son visage était décomposé.

— Sabotage ! s’exclama-t-il comme s’il venait de prononcer une obscénité.

Soryen, sans que rien ne l’ait laissé prévoir, se leva d’un bloc.

— On aurait voulu nous faire venir ici, dans cette clairière, qu’on ne s’y serait pas pris autrement… Fichons le camp ! Tirons-nous d’ici en vitesse, commandant ! Si nous avons été attirés jusqu’ici c’est bien dans un but précis, non ?

— Dav, je crois réellement que tu es fou…

— Peut-être… Comme la miss Fowler. Elle, elle a fichu le camp sans demander son reste.

— Elsa était folle.

— Ou trop lucide. Ou alors…

Dav se frappa le front et éclata d’un rire diabolique.

— Elle jouait la comédie ! Savez-vous où elle est maintenant ? PARTIE REJOINDRE LES SIENS !

Sidney Wheel secouait la tête, refusant désespérément l’évidence. Il murmura d’une voix faible :

— L’ennui, vois-tu, c’est que s’il y a quelqu’un ici, en train de devenir dingue, je ne suis plus du tout certain que ce soit toi…

— Et d’abord où était-elle pendant l’explosion ? Moi je vais vous le dire où elle était : probablement à l’abri dans le secteur 2, c’est-à-dire à l’autre bout du Squalus, un secteur qui n’a jamais été dépressurisé… Elle a réapparu quand tout a été fini.

Sid se rappela comment la jeune femme, échevelée, le visage hagard, avait soudain surgi d’une coursive pendant qu’il organisait l’évacuation. Il avait cru au miracle…

— Sans compter que si mon Trident a été saboté… pendant la « percée », elle, elle se trouvait dans le vôtre avec cet Irving Ghaler à qui vous l’aviez confiée.

— Ça ne veut rien dire. Et pourquoi saboter ce Trident ?

— Qui peut savoir ?… Peut-être parce que nous aurions été TROP NOMBREUX ICI…

— C’est idiot ce que tu dis, hein, Dav !

— Où avez-vous connu cette fille, commandant ? Je veux dire… quand avez-vous vu pour la première fois Elsa Fowler ?

Des migrants s’étaient assis sur l’herbe drue et discutaient entre eux. Ils s’étaient rassemblés par petits groupes, scrutant parfois le ciel orange comme s’ils y guettaient déjà les appareils de la Rescue.

Un scolopendre venait d’être découvert en lisière de jungle ; un homme l’avait tué d’un coup de gourdin et l’exhibait fièrement. La bestiole pouvait bien avoir dans les cinquante centimètres de long. À son dard caudal perlaient encore quelques gouttes du venin verdâtre qu’elle avait dû expulser en agonisant.

— … C’était à Tempéria, une des planètes de la Lyre. Je venais de gagner les jeux nautiques fédéraux.

— Ceux avec les korangars ? s’exclama le Noir admiratif.

— Eh oui ! Ceux-là… J’ai été célèbre pendant un mois… Bref j’étais épuisé… Soudain elle est entrée dans le module qui… non, elle n’y est pas entrée, elle était à côté lorsqu’il a démarré. C’est là que je l’ai découverte. J’étais à bout de forces, littéralement pompé, vidé ; je ne me souviens plus très bien…

Sidney Wheel porta la main à son front. Tout se brouillait dans son affolement. De quoi avaient-ils pu parler tous les deux ? Peut-être des championnats, des korangars ou du Squalus, ou peut-être même de rien…

— Commandant, cette femme, vous la connaissiez depuis longtemps ?

Wheel haussa les épaules.

— Pas vraiment. Pourquoi ?

— Est-ce qu’elle savait que vous faisiez du transit ?

— Oui, je le lui avais dit. Je le lui avais dit et même…

— Même ?

— Que j’étais ruiné après ces jeux. Que j’étais prêt à accepter n’importe quoi. Je me souviens très bien lui avoir dit ça. Et…

— Et c’est là qu’elle a proposé de vous aider… avec ces migrants… C’est exactement là qu’elle vous a possédé.

Le colosse se laissa aller au fond de sa sphère de survie tout en continuant à regarder les deux soleils pâles de Tazar.

— Alors ne cherchons pas plus loin ! Vous lui aviez dit que vous étiez ruiné, commandant ? Oui, je sais c’est assez personnel comme question, excusez-moi…

— Tu sais, Dav, au point où nous en sommes, il s’agit de réfléchir, de réfléchir et de comprendre. Alors les convenances… Oui, j’étais totalement ruiné en reprenant le Squalus. Non seulement ruiné mais aussi totalement criblé de dettes. Ces championnats de Tempéria étaient une folie, d’accord ! Mais je les ai faits… et je les ai gagnés…

— Et elle est arrivée juste à point pour vous sauver de la ruine…

Sid Wheel se mordit les lèvres jusqu’au sang.

— Oui, souffla-t-il, elle est arrivée juste à temps. Avec son… contrat !

Brusquement les souvenirs se pressèrent en foule dans la mémoire de Wheel.

— Ça y est, je me souviens maintenant, c’était à bord d’un vieux Convair orbital qu’elle prenait en même temps que moi… Oui, encore une coïncidence ! Elle m’avait dit qu’elle appartenait à une boîte de chartering, la Global Human… et qu’elle se faisait fort de me renflouer.

— Une « coïncidence », hein ?

— Ça ne prouve rien… pourtant, il faut bien admettre…

— Ça ne prouve rien, d’accord ! Mais avouez tout de même qu’elle aurait voulu vous coller un chargement d’immigrants d’un genre tout ce qu’il y a de particulier qu’elle n’aurait pas manœuvré autrement…

— D’un genre particulier ?

— Peut-être de ceux qui n’ont pas de famille, pas de liens, pas de pays… Je veux dire personne pour s’étonner de leur disparition et entreprendre des recherches.

Wheel sentit un long frisson lui courir jusqu’au bas du dos ; un frisson glacé en dépit de la chaleur torride qui sévissait dans le Trident maintenant que la climatisation avait été stoppée.

Il savait très bien que les candidats à la migration stellaire, dès qu’ils contactaient l’A.P.R.G., remplissaient une foule de questionnaires des plus précis…

— Admettons, et alors…

— Et alors comme ça, par extraordinaire, elle se retrouvait faisant le même transit que les migrants que sa propre société embarquait.

— Non, elle s’était arrangée pour me revoir ; elle me l’a dit.

— Commandant… articula le Noir Soryen avec comme de la pitié au fond de ses prunelles, vous êtes aveugle ou quoi ? N’empêche, moi, la voir surgir soi-disant folle de la coursive, juste avant l’évacuation du Squalus, ça m’a mis la puce à l’oreille… Sans compter que jouer la folle c’est drôlement commode pour éviter les questions embarrassantes…

Sid Wheel ferma les yeux, effondré. Lui n’avait rien vu. Ou plutôt si, il avait vu Elsa Fowler ! Le sourire d’Elsa Fowler ! Les seins d’Elsa Fowler… Lui n’avait vu que ça…

Il en restait stupéfait. Stupéfait et pantois. Toutes les pièces du puzzle-cauchemar s’ordonnançaient parfaitement maintenant.

— Manipulé ! J’ai été manipulé d’un bout à l’autre, laissa-t-il tomber d’une voix pleine de rancœur. Mais pourquoi ? Hein, pourquoi ?

Dav écarta ses bras de lutteur. Lui ne voyait pas non plus.

— Pourquoi, Dav ? Ce planétoïde est vide, désert, inculte… Il n’y a pas âme qui vive. La bande fertile est ridiculement étroite et personne ne pourrait y survivre.

— Est-ce que je sais, commandant… Peut-être ne nous a-t-on fait poser ici que POUR NOUS RECHERCHER.

— Mais nos appels radios, Ackeneth a bien dit…

— Ackeneth a dit qu’il avait reçu des réponses à ses appels, certes ! Eh bien moi je suis prêt à parier que nos émetteurs haute puissance étaient déconnectés eux aussi. C’est QUELQU’UN D’AUTRE QUI A RÉPONDU…

— Supposition !

— C’est d’ici qu’on a répondu. D’ICI !

Dav ferma les yeux. L’exclamation d’Ackeneth résonnait encore à ses oreilles ; la réponse à ses appels de détresse était si nette, si forte qu’il avait dit : « C’est à croire que le radio parlait derrière moi… »

Soryen eut un geste du pouce renversé en direction du cadavre de son camarade.

— Et lui… c’est AUSSI une supposition ? Personne ne viendra jamais à notre secours, jamais !

Parce que personne ne sait que nous avons été en détresse quelque part dans l’infini cosmique…

— Tais-toi ! Ne hurle pas comme ça ! Je ne suis pas sourd, que diable !

Wheel marqua un temps de silence. Il respirait à petits coups. Comme s’il était au bord de la panique.

Il sentait qu’il devait réfléchir. Et comprendre. Très vite ! Peu à peu, l’idée qu’il avait été diaboliquement manipulé par cette Elsa Fowler cheminait douloureusement en lui.

Inconsciemment, il sentait que Dav Soryen ne pouvait pas s’être trompé : cette explosion n’était pas un accident mais bien véritablement un attentat. D’abord un sabotage du système des épurateurs, pour l’obliger à passer sur les sphères d’oxygène liquide préalablement piégées, ensuite l’explosion immédiate dès qu’il avait appuyé sur la touche d’alimentation.

Une explosion qui avait volatilisé Arcow en poussières infinitésimales…

— En admettant que tu aies raison, Dav, laissa enfin tomber Wheel, anéanti, nous courons fatalement tous un danger vital ici.

— Exactement.

— Je vais donc redécoller avec Trident-1, le seul encore intact, et me réinscrire en orb…

— Surtout pas !

— Comment ça surtout pas !

— Vous pensez bien que ceux qui ont été assez astucieux pour nous amener jusqu’ici sans même s’en rendre compte, sans la moindre bavure, ont prévu ça aussi. Ma tête à couper que votre Trident explosera dès que vous aurez gagné une certaine altitude… en admettant seulement qu’il puisse redécoller ! N’oubliez pas que le mien a DÉJÀ eu un comportement anormal à l’atterrissage. Et que nous ne savons absolument pas ce que cette Elsa Fowler a fait avant de filer… à part assassiner Ackeneth ! Sans compter qu’elle n’était probablement pas seule pour faire tout ça…

— Que veux-tu dire ?

— N’importe qui peut se faire passer pour migrant, n’est-ce pas ? Elle aurait trois ou quatre complices parmi ceux qu’on a embarqués que ça ne m’étonnerait pas. (Il montra le cadavre barbouillé de sang d’Ackeneth.) Je ne pense pas que ce soit elle qui lui ait tranché la gorge. C’est un homme qui a fait ça. Un homme qui en ce moment est comme tous les autres, le nez levé, faisant semblant d’attendre la « Rescue »…

Sidney Wheel regarda avec appréhension le ciel orangé d’où la nuit ne tombait jamais. Exactement comme s’il s’était attendu à en voir surgir des monstres ailés.

D’où allait venir la menace ? Quel peuple inconnu et monstrueux vivait sous les frondaisons de cette jungle bleue ? Quelles créatures de l’espace ou quels parias humains au cerveau dérangé allaient surgir aux lisières ?

À quel horrible destin tous ces migrants étaient-ils promis ?

— Alors il n’y a pas de solution ! cria-t-il soudain, les yeux fous, dardant un regard épouvanté dans les prunelles noires de Dav.

— Moi j’en ai trouvé une ! réfuta le géant d’une voix dont la lenteur posée contrastait avec la sienne. La radiobalise S.R.S.24, vous savez, celle sur laquelle chaque vaisseau en transit recale sa position : si nous parvenons à interrompre ses émissions, alors la « Rescue » viendra au galop avec une équipe de réparation. Tout le monde sait bien que cette radiobalise est aussi nécessaire au transit spatial que…

— Le tout est de l’atteindre !

— Pour ça il faut filer d’ici AVANT.

— Avant quoi ?

— Je ne tiens pas à le savoir.


CHAPITRE X

Wheel trébucha sur une racine qui courait traîtreusement dans l’humus de la jungle et qu’il n’avait pu déceler à temps.

— Arrêtons-nous là ! Cette chaleur moite m’épuise ! soupira-t-il en épongeant d’un revers de sa combinaison de vol la sueur qui dégoulinait sur son front, ses joues et son cou.

Il fallait dire qu’en dépit de la touffeur de la jungle, les deux hommes marchaient ainsi depuis près de six heures maintenant. Dav Soryen, surpris dans son élan, s’adossa au tronc poisseux d’un arbre bleu. Son visage sombre prenait, avec la lueur qui plaquait à sa peau, des allures de vieux bronze.

Il tenait devant lui un petit récepteur portatif, comme il en existait cinq dans chaque Trident, et qui servaient aux sorties dans l’espace pour suppléer aux radios de casque d’une portée trop réduite. Un simple bricolage de quartz avait été suffisant pour se caler sur la longueur d’onde balayée par la puissante astrobalise S.R.S.24.

— Hallucinations collectives ! s’exclama Wheel qui reprenait tout doucement son souffle.

— Quand j’ai fracassé l’aileron du Trident en me posant, je vous jure que ce n’était pas une hallucination !

— D’accord… N’empêche que rien ne vient étayer nos suppositions. Et si nous sommes ici… pour saboter cette sacrée balise cosmique, il se peut aussi que nous supprimions du même coup la seule chance qu’on ait jamais de nous retrouver.

— Oui, commandant ! laissa échapper Dav, ironique… Vous avez raison : rien ne vient étayer l’hypothèse que la panne de la clim’, l’explosion des deux tankers d’O2, la dégringolade sur Tazar, la fuite de la fille et l’assassinat d’Ackeneth soient liés. Rien, absolument rien. Mais trop c’est trop !

— Si, comme tu le disais, « on » nous a fait poser là dans le but de nous capturer, il ne s’est encore rien passé, que je sache !

Un peu du vent torride de la zone désertique vint caresser le sommet des arbres et toutes les feuilles-disques se mirent à crépiter.

Les deux hommes, plongés dans leurs pensées, se remirent en marche. Ils n’avaient pas une idée trop précise de la position de la S.R.S.24. En descendant vers la zone tempérée ils avaient surtout cherché une clairière au sol suffisamment sec pour supporter les douze tonnes d’un Trident.

À ce moment-là, la distance entre l’astrobalise et leur appareil leur importait bien peu et ils auraient bien rigolé tous deux si on leur avait dit que quelques heures plus tard ils allaient tenter de l’atteindre… à pied !

— Il ne s’est rien passé, c’est un fait, reprit Dav. Mais admettons que ceux qui ont voulu capturer les migrants…

— Trop d’imagination, Dav. Tu as toujours eu trop d’imagination.

— Vous ne sauriez croire combien j’espère me ficher le doigt dans l’œil…

— Qu’est-ce que c’est que ça ?

Sidney Wheel venait de tomber en arrêt devant une sorte de structure métallique fichée de guingois dans l’humus. La pièce avait une forme triangulaire et son extrémité tordue, ainsi que les barbes de métal, disaient qu’elle avait été arrachée avec une rare violence à une autre structure probablement beaucoup plus complexe.

Dav Soryen tourna autour du mystérieux débris et après avoir chassé un scolopendre lové à sa base d’un coup de botte, effleura le côté rugueux de son index ganté.

— Du tytium… Ou je me trompe fort ou bien c’est un morceau de spacetanker.

Wheel par réflexe leva inutilement les yeux vers le ciel orange. Il y avait belle lurette que l’intense végétation ne laissait plus filtrer qu’une simple clarté d’aquarium.

— Explosion ?

Dav fit une moue dubitative.

— Qui peut savoir… Les spacetankers n’ont pas l’obligation d’avoir des Trident de sauvetage puisqu’ils n’emportent pas de passagers… mais si jamais il a tenté un crash, alors je ne donne pas cher de la peau des gars qui étaient à bord !

Silencieusement ils reprirent leur progression, fouillant anxieusement des yeux les profondeurs de la mangrove. La pesanteur, moindre sur Tazar que celle à laquelle ils étaient habituée, non seulement « ne leur permettait pas d’évoluer sans fatigue par bonds géants », comme on lit dans les romans, mais contrariait surtout leurs réflexes de marche, ce qui se révélait épuisant…

Wheel fronça les sourcils.

— Une clairière !… Pas fâché de voir un bout de ciel, j’étouffe là-dedans… On s’arrêtera, Dav… Avec un peu de pot c’est la plate-forme de céramique.

Sidney Wheel savait que pour augmenter la sécurité des équipes d’entretien qui tous les sept ans se posaient un peu partout dans l’univers connu, il avait été conçu à proximité immédiate de chaque astrobalise une plate-forme de céramique réfractaire pour l’atterrissage des engins de maintenance.

— Pas trop tôt !

Dav, propulsé trop vite par un coup de talon intempestif, était allé heurter un tronc d’arbre. Wheel réprima un sourire crispé : jamais comme au cours de cette marche le colosse ne lui avait semblé aussi pataud avec sa démarche d’ours polaire en équilibre instable sur un glaçon !

Son sourire s’effaça immédiatement lorsqu’il atteignit la lisière.

Non, ce n’était pas « LA » clairière, uniquement une grande blessure dans la forêt. Une très longue saignée rectiligne provoquée par la chute d’un vaisseau spatial. Les arbres, fauchés net sous la violence du choc, ou peut-être l’explosion qui s’en était suivi, s’étaient couchés et entremêlés dans un abattis inextricable.

— Tu t’es trompé, Dav : ce n’était pas un space-tanker, mais un autre Trident.

— Il a loupé son atterrissage alors…

— Oui, et son arrière a explosé… cela doit faire des mois maintenant, peut-être des années. Regarde : l’herbe bleue a repoussé tout autour.

Les nerfs tendus à l’extrême, ils se frayèrent un passage laborieux parmi le labyrinthe des branches entremêlées et des troncs fracassés.

L’épave reposait sur le flanc tribord. Le bulbe frontal dont les tapes de blindages n’avaient pas été déverrouillées (Sans doute en prévision du crash) avaient résisté au choc, labourant profondément le sol meuble comme un gigantesque soc de charrue.

Par contre, les huit patins d’atterrissage n’étaient plus qu’un sinistre entrelac de vérins tordus. Quant aux ailes rétractables ainsi que la tuyère, on n’en trouvait même plus le souvenir.

— Il a fait son trou dans la jungle comme une torpille folle ! diagnostiqua Dav Soryen, impressionné… Je me doute de ce qu’on va trouver à l’intérieur.

— Allons voir… Finalement cette épave nous donnera peut-être la clé du mystère !

— Ce doit être un beau magma de cadavres, prophétisa Dav, lugubre.

Il se hissa avec appréhension par l’une des trappes, dédia à Wheel une grimace crispée et tendit la main pour l’aider à monter à son tour.

Wheel scruta la pénombre épaisse, devina la silhouette courbe d’une coquille de survie, la forme ramassée des émetteurs et le plateau plat de la centrale inertielle, dont les gyroscopes, définitivement faussés, commençaient à sauter les uns après les autres sous la torsion des lianes de la jungle.

— Je m’attendais à voir quelque chose d’effroyable… Idiot, non ?

Il se glissa à l’avant, s’assit sur la couchette de pilotage et resta un moment pensif, parcourant des yeux les instruments de contrôle émiettés.

— Devaient être dans un sacré état quand ils sont sortis… Quel crash !

La voix caverneuse de Soryen le fit frémir de la tête aux pieds :

— Ils s’en sont sortis ou ON LES A RÉCUPÉRES… EUX AUSSI.

Troublé, Wheel avala péniblement sa salive.

Il entendit le géant farfouiller un moment à l’arrière de l’engin et pensif, posa les mains sur les touches glacées de la console de contrôle. Après tout, il était tout à fait normal qu’un vaisseau en détresse vienne se crasher ici plutôt que se perdre à tout jamais dans les immensités cosmiques. Ce planétoïde était le seul corps stellaire à des millions de kilomètres à la ronde où l’humain pouvait espérer survivre.

— Fichons le camp, commandant : ça pue la mort ici !

Wheel allait se lever lorsque son regard se posa sur l’écran vidéo de télépilotage.

— Eh ! Viens voir ça, Dav, viens voir ça !

Le géant arriva aussi vite que le lui permit sa corpulence.

— Regarde… C’est gravé sur le plexi de l’écran… Il faut vraiment s’asseoir là pour le voir en lumière rasante. Le gars qui a fait ça a écrit : Vers les… vers les quoi ?

Dav épousseta la moisissure agglutinée sur le scope vidéo et l’inscription apparut plus clairement.

— Les sources ! Vers les sources !

— Qu’est-ce que ça veut dire ?

— Aucune idée… Sans doute un des cosmonautes survivants est revenu graver ça.

Après avoir vérifié partout qu’il n’y avait pas d’autre inscription, Dav et Wheel quittèrent l’épave silencieuse en se laissant glisser le long d’un tronc qui avait poussé ses branches jusque dans la soute de transport de fret.

Dav reprit son émetteur, coiffa les écouteurs, pivota sur ses talons vers la droite, revint légèrement dans l’autre sens et s’immobilisa lorsque la tonalité de l’astrobalise eut atteint un maximum d’amplitude.

— C’est par là… Elle ne doit plus être loin maintenant !

— Dieu t’entende, je ne sens plus mes pieds…

Ils s’éloignèrent de l’épave, préoccupés, réfléchissant à ce qu’ils venaient de découvrir, et traversèrent deux ou trois ruisseaux qui tous coulaient en direction de l’équateur. L’eau en était rougeâtre à cause de la sous-couche de latérite proche.

— « Lorsque ceux qui viendront nous tirer de là auront atterri on ira vers les sources », disait le message… Il y a peut-être encore quelques survivants de ce Trident. Faudrait savoir de quand date le crash… Personnellement je n’en ai jamais entendu parler, affirma Sid Wheel qui ahanait de plus en plus pour continuer à progresser dans la fournaise.

— Plus à droite… Dix degrés environ. Dites-moi, saviez-vous que les migrants que nous avons chargés à bord du Squalus ont tous un point commun ?

— Oui : leur misère et leur illusion de s’en sortir un jour, reprit Wheel sans se retourner. Comme moi maintenant…

— Il y a AUSSI autre chose ! C’est sûrement idiot ce que je vais dire, mais…

— Dis toujours, mon vieux, ce ne sera pas la première idiotie que je t’entendrai prononcer ! ricana Wheel harassé.

— Ils sont tous du groupe sanguin O positif. Curieux, non ?

— Et alors ? demanda Wheel avec l’impression que son estomac se transformait en plomb.

— Et alors ?… Eh bien il y avait trente-cinq migrants dont deux géologues. Je pense qu’à partir de ce chiffre ça ne peut plus être une simple coïncidence.

Wheel contourna un arbre monstrueux et poursuivit sa marche, attiré par une lueur entre les fûts verticaux. Il espérait de toute son âme que cette fois ce serait ENFIN la clairière où avait été implantée la S.R.S.24 et dont la vaste plate-forme de céramique empêchait toute repousse de végétation.

— Tu sais, haleta-t-il, ces migrants, on ne sait ni comment ni pourquoi ils ont été sélectionnés. On ne connaît même pas le but final de leur transit. Or il existe des colonies de peuplement naissantes aux « confins » avec des…

Wheel buta sur le mot.

— Des gynécées. Bien sûr cela est couvert par le secret.

— Oui, je sais… Tiens, on dirait…

Ce fut si brusque que Dav heurta le dos de Wheel qui, sous la force du choc, faillit tomber en avant. Il essaya de se raccrocher à une branche qui se fracassa sous son poids et s’abattit de tout son long sur la mousse humide, tandis qu’une pluie de feuilles-disques s’éparpillaient tout autour de lui.

Comme Dav Soryen se penchait pour aider de sa poigne herculéenne son chef à se relever, il vit celui-ci, blanc comme un linge, mettre un doigt en travers de sa bouche et lui faire impérativement signe de se plaquer au sol.

— Dav… Dav, fit-il tandis que ses dents s’entrechoquaient d’une manière incoercible… J’ai vu… un singe ! DES singes !

Le géant scruta l’ombre obscure sans y découvrir autre chose que le fouillis anarchique et compliqué des lianes bleues.

— Des singes, commandant ? répéta le copilote avec un certain ton d’incrédulité dans la voix.

— Oui, des singes… énormes ! Plus énormes que… des singes !

Dav Soryen regarda son chef de biais, réprima un sourire vaguement ironique et secoua la tête.

— Écoutez, commandant, vous allez rester là : la balise ne doit plus être très loin maintenant et…

— Tais-toi, sinistre imbécile ! Quand je dis avoir vu des singes, c’est que j’ai vu des singes, non ?

— Certainement… oui, certainement !

— Tu me prends pour un fou, n’est-ce pas ?

— C’est-à-dire que… eh bien moi je n’ai vu aucun singe.

— Ils étaient là. À cent mètres, pas plus.

— Mais ils sont partis !

— Oui. Et c’est justement ça qui est étrange : ils sont partis À UNE VITESSE PHÉNOMÉNALE.

— Oui, bien sûr…

— Et arrête de me prendre pour un idiot, Dav ! s’emporta Wheel en secouant le géant par l’épaule. Ils étaient trois et marchaient tous dans la même direction… Ça a duré le temps d’un éclair.

Soryen, accroupi auprès de son commandant de bord qui n’avait toujours pas bougé, se demanda s’il devait l’assommer et le charger sur son dos ou au contraire le laisser là pendant qu’il irait saboter l’astrobalise.

— Vous savez, commandant, on ne doit plus être très loin de cette foutue balise, et il serait peut-être judicieux que vous restiez là de manière…

N’entendant plus rien, Wheel leva les yeux.

Dav n’était plus Dav. Ou plutôt son visage n’était plus le sien. D’abord il était devenu gris crayeux, ensuite ses yeux blancs semblaient sur le point de jaillir hors de leur orbite…

— Co… commandant, souffla-t-il, je rêve…

Sur leur gauche, à une cinquantaine de mètres, les jambes à demi dissimulées par l’herbe haute, trois monstrueuses créatures progressaient vers eux. On aurait dit, par le visage, de grands singes, quelque chose comme des orangs-outans extrêmement velus. La seule différence venait de leur taille totalement anormale.

Plus de deux mètres trente, deux mètres quarante.

Ils avançaient l’un derrière l’autre avec une vélocité sans pareille, tordant de jeunes arbrisseaux pour se frayer un chemin, si vite que c’était à peine si l’œil percevait le mouvement de leurs bras. La tige du jeune arbre était immobile ; l’instant d’après elle gisait, tronquée, couchée au sol sans qu’on ait pu voir à quel moment elle avait été sectionnée.

— Commandant… Ne vous retournez pas ! Ne bougez pas… Derrière nous : un autre groupe !

Wheel, grelottant de trouille, ne put s’empêcher de tourner lentement la tête : tout de suite il repéra la dizaine de colosses qui fonçaient dans la même direction. À un certain moment l’un d’eux s’accrocha d’un bras à une branche et se propulsa avec une adresse qui tenait du prodige une vingtaine de mètres devant lui.

Alors il se retourna vers les autres et ÉCLATA DE RIRE.

— Dav… Je les ai entendus parler ! Ce n’est pas vrai, n’est-ce pas ? chuchota Wheel d’un ton suppliant. Hein, ça ne peut pas être vrai ! Je suis fou…

Le Noir se contenta de baisser la tête et d’écraser de l’index une goutte de sueur qui perlait à son nez.

— Alors nous sommes deux ! articula-t-il d’un ton d’outre-tombe… Je les ai entendus moi aussi ! Et savez-vous ce qu’ils sont en train de faire ? Ils « ratissent » la jungle. Et dans quelle direction selon vous ?

Wheel repensa à la clairière où, insouciants, les survivants de son Squalus attendaient qu’on vienne les sortir de là.

— Dav… j’ai envie de hurler !


CHAPITRE XI

Pétrifiés, Wheel et Soryen restèrent aplatis dans les hautes herbes, n’osant remuer un cil. Ils virent passer plusieurs groupes de singes d’inégale importance, une cinquantaine en tout.

Mais pouvait-on encore les appeler « singe » ? Est-ce qu’un être doué de parole pouvait encore être considéré comme un animal ? Par quelle monstrueuse mutation génétique ces créatures avaient-elles pu sauter ce fameux « chaînon » manquant entre l’humanité et le reste du monde ?

Lorsque le dernier groupe fut passé, la jungle retrouva sa torpeur étouffante.

— Eh bien, maintenant au moins on sait dans quelle direction il ne faut pas aller ! soupira Soryen en se relevant prudemment sur un coude.

Wheel, encore atterré, pensa à la clairière qui devait être totalement investie maintenant. Quelles scènes atroces devait-il s’y dérouler ? L’irruption de ces monstres surgis tout droit des cauchemars les plus fous devait avoir pétrifié d’angoisse les migrants, les transformant tous instantanément en un troupeau docile et prêt à…

Prêt à quoi, au fait ?

— Vous doutez encore, commandant ?

— Écoute, mon vieux, il ne s’agit pas de ça mais de rester vivants. Et libres. Et pour rester vivants il faut atteindre cette putain d’astrobalise du diable. Alors seulement tu triompheras, Dav !

Après avoir longuement épié le bruissement continu de la jungle et le claquement des feuilles-disques là où soufflait le vent du désert, les deux hommes se levèrent. Dav recoiffa ses écouteurs et fit une nouvelle visée « sonore ».

— Allons-y ! souffla-t-il en montrant une vague direction dans le feuillage compact et visqueux.

Ils approchèrent jusqu’à la lisière et s’aperçurent qu’il s’agissait essentiellement d’une saignée dans la forêt. Une sorte de route ou un layon forestier foré au canon-laser dans la jungle (çà et là on apercevait encore des traces de vitrification).

— On traverse ? demanda l’ex-copilote du Squalus après avoir jeté un coup d’œil de part et d’autre du layon.

Résonnant dans leur dos, la voix rocailleuse les figea sur place :

— Si vous tenez à mourir, allez-y !

Dav et Wheel firent un véritable bond en l’air.

— Oh ! Vous pouvez vous retourner, ça fait une heure que je vous suis, vous avancez comme des éléphants !

Celui qui venait de parler était un humain. Un vrai. Ses cheveux gris, très longs sur ses épaules, lui donnaient l’aspect d’un vagabond. Les lambeaux de vêtements dont il était encore vêtu provenaient visiblement d’une ancienne tenue de cabine de spationef. Ses yeux anormalement brillants, sa peau plaquée comme un filtre translucide à ses pommettes, disaient que cet homme survivait dans un état de dénuement le plus complet.

— Ma parole, mais c’est Wheel… Sidney Wheel… balbutia-t-il.

Le pilote du Squalus fronça les sourcils. Il sentait peu à peu le pilonnage de son cœur s’amenuiser dans sa poitrine. Un instant il s’était cru pris. Un instant il s’était cru mort.

— Qui êtes… On se connaît ?

L’homme eut un rire amer.

— Ah, je vois : je suis devenu méconnaissable, hein ? Je ne suis plus qu’une pauvre larve… Ça ne te rappelle rien Trabador-III, le grand relais d’Oméga ? Rappelle-toi, c’est là que j’ai fait ta connaissance. Moi je bossais dans la Force et toi tu voulais rompre je ne sais quel contrat et acheter un Squalus. Toute une nuit on a discuté… un verre à la main ! À la fin on avait tellement bu d’ambor qu’on ne se rappelait même plus de notre nom !

Wheel chercha dans sa mémoire et finit par hocher la tête.

— Oui, je me souviens. Tu étais avec une fille, qui t’a plaqué vers deux heures du matin, quand elle a fini par comprendre que dans ton état tu ne pourrais guère…

— Exact ! Je me demande d’ailleurs où elle a trouvé la patience d’attendre jusqu’à deux heures du matin.

— Voici Dav Soryen, copilote de mon Squalus.

— Ah ! ricana l’homme, tu as fini par l’avoir ton Squalus !

— Je l’avais…

— Oui, comme tout ce qui s’approche de ce planétoïde maudit ! Toi aussi tu t’es fait piéger ! Oh, Sid, je parie que tu ne te souviens même pas de mon nom.

— Je me souviens seulement de la gueule de bois que j’ai eue le lendemain du jour où nous nous sommes connus, ça me suffit ! Celle-là je ne suis pas près de l’oublier…

— Thery. John Mac Doug’Thery !

Soryen s’énerva brusquement.

— Et si on trouvait mieux comme endroit pour faire les présentations ? grogna-t-il en jetant en tous sens des coups d’œil furtifs et inquiets.

— Tout à fait raison ! Nous sommes idiots ! lança Thery de sa voix chevrotante de vieillard… Venez, je vais vous amener dans ma tanière.

Il commença à sautiller sur l’herbe, son corps décharné flottant dans ses vêtements trop amples.

— Un endroit où l’on est en sécurité ? demanda Wheel.

— Un tel endroit n’existe pas sur Tazar… Ils contrôlent tout ! Absolument tout !

— Les singes ?

— Non, pas les singes, bien sûr… Au reste ce ne sont pas des singes !

En dépit de l’aspect malingre de son corps, Thery avançait sans peine dans la jungle qu’il semblait parfaitement connaître.

— Nous allions vers la S.R.S-24, laissa entendre Dav Soryen qui se voyait sans enthousiasme obligé de tourner le dos à sa direction initiale – et probablement à l’instant où il touchait au but.

— Oui… comme tous ceux qui s’imaginent rescapés ! Cette balise est devenue un miroir aux alouettes. Ils savent bien que tout cosmonaute rescapé d’un crash essayera par tous les moyens d’attirer l’attention sur lui en interrompant ses émissions. Ils ont mis des senseurs partout ! Vous n’auriez pas pu approcher sans être immédiatement détectés… Les Gohrs vous seraient tombés dessus avant même que vous n’ayez seulement eu le temps de dire ouf !

— Et après ? laissa échapper Wheel en frémissant.

— Après ? Ah ! c’est une longue histoire et… Attention !

L’homme s’immobilisa et fit rapidement deux pas en arrière.

Ce n’est qu’en scrutant le fouillis des branches et des feuilles-disques que Wheel vit l’une d’elles remuer. Parmi tous ses semblables, elle se redressait par pulsations presque imperceptibles et s’orientait graduellement COMME UNE OREILLE. En même temps, il remarqua qu’elle était anormalement lisse par rapport à ses congénères. Un détail qui ne se distinguait qu’après une observation attentive.

Thery recula encore. Lorsqu’il fut assez loin, il fit demi-tour puis, toujours silencieux, revint une centaine de mètres en arrière avant de reprendre sa marche.

Encore ne le fit-il qu’avec les plus grandes précautions.

— Ceux qui vivent sur Tazar, je veux dire ceux qui hantent cette planète du diable, semblent avoir parfaitement maîtrisé la cybernétique. Ils sont capables de créer n’importe quoi de… presque vivant. (Il répéta « de presque vivant » d’un ton pénétré.)

Sid Wheel se rappela de la fantastique vélocité des Gohrs et serra les dents.

Quel était l’horrible secret de Tazar ? Qu’y faisaient ces apprentis sorciers qui jouaient les naufrageurs galactiques ? Quelle terrifiante race nouvelle était en train de naître dans l’ombre moite de cette jungle oubliée ?

— La cybernétique ? répéta Dav Soryen d’une voix sans timbre.

— On ne sait jamais ici ce qui est réel et ce qui ne l’est pas ! reprit Thery… C’est à devenir fou !

Après avoir traversé un ruisselet, ils contournèrent une clairière pour rester soigneusement à l’intérieur des lisières.

— Vous avez vu la feuille ?

Wheel et Soryen hochèrent la tête.

— Il y en a des dizaines comme ça ; ils en ont fichu partout. Ils sont très forts ! En fait… (Thery baissa le ton)… je pense qu’ils ont dû me détecter à un endroit ou à un autre, peut-être à l’époque où je retournais souvent à l’épave. Alors ils essayent de me coincer. Leur terreur c’est que quelqu’un leur échappe un jour, réussisse à s’enfuir… et parvienne à communiquer !

Ils furent devant l’entrée de la grotte sans même s’en être rendu compte. Thery se retourna, les yeux brillants d’une joie pitoyable.

— Regardez : voilà mon palais ! C’est là que je survis !

— Tu veux dire… mais depuis combien de temps ?

— Sept mois… mais j’ai un peu perdu la notion du temps.

Wheel secoua la tête, ahuri. L’entrée de la grotte était minuscule et un rameau de feuilles-disques la dissimulait totalement. Il fallait tomber véritablement le nez dessus pour s’apercevoir de son existence. Sans doute cela expliquait-il le fait que l’ancien spationaute n’ait pas encore été capturé…

À la suite de celui-ci, Wheel rampa dans un couloir étroit et boueux qui s’élargissait, formant une sorte de réduit plus vaste que le goulet d’entrée. Au fond, un lumignon tremblotait, jetant des lueurs chatoyantes sur les voûtes détrempées.

— Il m’a fallu deux mois pour creuser cette niche, souffla Thery en aidant Dav Soryen à extraire ses épaules de débardeur du boyau : deux mois à rejeter des mètres cubes de terre dans le petit lac pour qu’« ils » ne s’aperçoivent de rien.

Il alluma un autre lumignon qui, de sa lumière jaunâtre, fit courir des ombres d’épouvante sur les parois. Wheel aperçut divers objets disposés au fond de la niche, deux émetteurs de signaux de détresse, des couvertures de mylar, un débris de couchette de télécontrôle, des boites de rations nutritives éventrées et des tubes-doses pour la plupart vidés.

Thery, qui avait surpris son regard, eut une grimace désespérée.

— Voilà ! L’inventaire est fini ! Tu as fait le tour de tout mon royaume… Tout ce qui n’est pas connu d’eux sur Tazar est rassemblé ici !

Wheel rampa jusqu’aux émetteurs et les contempla un instant.

— Au début, je les sortais à intervalles réguliers, mais leur portée est considérablement amoindrie par ricochet sur l’ionosphère. Tu vois, rien ne s’échappe de Tazar. Même pas les ondes !

— L’inscription sur le Trident éventré, c’était toi ?

— Oui, je pensais que seul un cosmonaute comme moi aurait le réflexe de s’asseoir au poste de pilotage et qu’à ce moment-là il risquait d’apercevoir mon signal ! Il fallait à la fois manifester ma présence et ne pas me faire repérer.

— Et eux ? demanda Wheel, formulant enfin la question qui lui brûlait les lèvres. Eux, qui sont-ils ?

L’homme remonta sur une épaule maigre à faire peur un lambeau de vêtement métallisé qui avait glissé pendant qu’il rampait dans le couloir.

— D’après mes souvenirs… ils sont comme nous ! Parfois je pense que TOUT LE MONDE SAIT ce qui se passe ici, mais que c’est la loi du silence. Alors je suis épouvanté.

Wheel changea de place, mal à l’aise. Il avait l’impression d’être acculé dans une impasse, au fond de cette grotte. De temps en temps il jetait des regards furtifs vers l’entrée du tunnel, redoutant d’y voir apparaître le visage velu de ces monstres cyclopéens.

— Que voulez-vous dire par « tout le monde » ? grasseya Dav Soryen.

Thery réfléchit un moment puis déclara en redressant sa tête ébouriffée.

— Eh bien voyez-vous, je veux parler de toute la Galaxie, du moins pour ce que nous en connaissons, le Head Galactic Council, le Suprême Conseil, la Spatial Academy, l’Agence pour le Peuplement Rationnel, le gouvernement parallèle des Migrants, l’Agence pour la Découverte et tout ce fatras d’organismes officiels… Car, voyez-vous, ce sont des expériences qui sont réalisées, ici.

— Des expériences ! répétèrent Dav et Wheel d’une même voix.

— Parfaitement. Ces singes-là n’ont pas été créés mais… améliorés. Et l’amélioration n’est pas seulement dans leur taille, croyez-moi !

— Dans leur taille ?

— Oui ; je ne suis pas un scientifique mais je pense qu’ils ont maîtrisé le gigantisme par manipulation génétique. Mais cela n’est rien ; je veux parler des implants ; ils leur mettent des implants…

L’homme se pencha en avant comme si les mots eux-mêmes l’effrayaient. Comme si la divulgation du terrifiant secret de Tazar allait appeler sur lui la vengeance des monstres.

— En fait, ces Gohrs sont dirigés… télécommandés par un processus dont j’ignore tout. Peut-être une programmation post-hypnotique. Ou une greffe…

— La greffe d’un cerveau… humain ? s’étrangla Wheel, livide.

— Tu n’es pas le premier à t’écraser sur Tazar. Il y a eu mon appareil… Et d’autres aussi dont j’ai fini par découvrir les épaves disloquées par le choc et le temps. Je n’ai jamais trouvé la trace d’un quelconque survivant. J’ai tout lieu de croire qu’ils sont systématiquement capturés par les Gohrs dans les quelques heures qui suivent le crash et emmenés dans la grande pyramide.

— C’est… leur laboratoire ?

— Oui. J’appelle ça la grande pyramide, mais à vrai dire cela n’en est pas une à proprement parler ; disons que les flancs sont obliques mais qu’on a oublié d’en achever le sommet… Par ailleurs, ils ont replanté des arbres sur la terrasse pour la rendre totalement invisible du ciel.

— Et tu l’as vue ?

— Et pour cause : je m’en suis même échappé !

Ils restèrent un long moment silencieux, étreints par l’angoisse. Surtout Sid et Dav qui faisaient pour la première fois connaissance avec leur condition de fugitifs… Inconsciemment ils ne pouvaient s’empêcher de songer que lentement, inexorablement, le carcan de la longue traque se refermait sur eux.

Thery passa une main calleuse sur ses joues parcheminées.

— … Lorsque j’ai été pris avec mes compagnons, j’étais inconscient. J’avais bien cru y passer… À l’instant de l’impact je n’avais pas totalement fini d’annuler la translation horizontale et nous allions encore à peu près à deux cents à l’heure… Je ne sais pas ce qui s’est passé après. Quand je me suis réveillé, je me trouvais dans une grande salle en rotonde. Une salle colossale. Il y avait des tas d’écrans, des machines inconnues, des instruments… des hommes en tunique vert très clair… On entendait des bruits, comme ceux d’alternateurs, des lumières très vives brillaient un peu partout. Il y avait des cris aussi, beaucoup de cris de plaintes et de supplications… Je me suis mis à avoir peur… Très peur !

Il s’échauffait de plus en plus, ses yeux s’étaient dilatés ; il se « vidait » inconsciemment. Visiblement, il avait au fil des mois de solitude absolue éprouvé un terrible besoin de soulager sa mémoire, de révéler à quelqu’un ce qu’il avait vu et vécu, de déverser par la parole ce trop-plein d’horreurs qu’il avait dû encaisser.

— … Moi, j’étais sur un brancard ; ils me croyaient toujours inconscient. Je me demandais pourquoi ils m’avaient emmené là. Ils m’avaient posé à l’entrée d’une sorte de tunnel. C’est là que j’ai vu les premiers Gohrs… Et moi aussi quand je les ai entendus PARLER ENTRE EUX j’ai compris qu’ils n’étaient plus tout à fait des singes.

Il se tut un instant, comme pour récupérer son souffle.

— À un moment, ils sont venus chercher deux migrants et ils les ont emportés ; je me souviens que l’un d’eux se débattait. Mais personne ne faisait attention à moi. Plusieurs fois, un des Gohrs s’est penché sur moi. Les yeux fixes, je faisais semblant d’être mort… Et puis il n’est plus resté de migrants pour supplier et se lamenter : ils les avaient tous emportés au fond du tunnel, et je me suis aperçu que j’étais seul… en même temps j’ai compris que bien sûr ça n’allait durer que quelques minutes, qu’un des grands singes allait revenir, ou un des hommes en blouse verte ; j’ai compris alors que c’était ma seule chance… Je me suis levé comme un fou et j’ai foncé… pas vers la sortie, non : vers les profondeurs de la pyramide. Il y avait des tas de souterrains et d’embranchements, je me souviens… Des portes partout : on aurait dit des cellules…

Il semblait que le vent se levait car le bruit sourd des feuilles-disques se faisait plus intense à l’extérieur du tunnel. Instinctivement, les trois hommes tournèrent la tête vers l’orifice d’où pulsait l’étrange lumière rougeâtre du double soleil.

— … J’avais compris que si je partais en courant vers la sortie, je n’avais aucune chance ; c’était vers l’intérieur qu’il fallait aller… J’ai pu trouver enfin, dans une sorte de cellule, un homme qui lisait un quartz-mémoire. Il avait laissé sa porte ouverte… Je l’ai assassiné, articula Thery en serrant ses deux mains décharnées autour d’un cou imaginaire. La suite, tu la comprends : j’ai revêtu sa blouse verte et…

— Qu’est-ce que c’est que ça ?

Dav Soryen avait presque hurlé en se rejetant brutalement en arrière. Un long scolopendre rampait lentement dans leur direction. La lueur orange jouant avec ses écailles lui donnait des reflets métallisés.

— Il a dû être attiré ici par notre odeur… supposa Wheel en se collant contre la paroi de terre rouge. Tue-le ! Mais tue-le donc, il va disparaître !

Soryen, qui n’avait rien sous la main, lui jeta une vieille boîte de conserve qui rebondit sur sa carapace. L’horrible animal se lova aussitôt en boule, prêt à injecter son venin.

— Un bâton ! Nom d’un chien, donnez-moi quelque chose que je puisse l’écraser ! clama le colosse.

— Attendez ! Attendez ! articula Thery. Regardez : ce scolopendre n’est pas comme les autres… Je n’en ai jamais vu comme ça !

L’animal, ne sentant plus la notion du danger, se délovait doucement, se préparant à reprendre son horrible exploration aux pieds de Dav, horrifié.

— Ouais, eh bien « comme les autres ou pas », moi je ne suis pas venu ici pour soutenir une thèse sur les sous-espèces de scolopendre ! Donne ça !

D’une seule de ses énormes mains, il souleva un des récepteurs et l’abattit de toute sa force sur le reptile. Lorsqu’il releva le cube de métal, l’animal frétillait encore bien que tronqué en deux parties distinctes.

— Non ! Non ! Non, pas ça… gémit Thery d’une voix blanche, ce n’était pas…

Pétrifiés, incapables de la moindre réaction, les trois hommes regardaient les petites plaques d’acier éparpillées au sol et tout l’écheveau compliqué de micro-processeurs ainsi que les câblages microscopiques qui, comme d’étranges intestins multicolores, bavaient hors du ventre de « l’animal ».

— Un être cybernétique ! Ce n’était que ça… Un être cybernétique attiré ici par le son de nos voix…

Wheel, le cœur au bord des lèvres, prit dans ses doigts un des tronçons de l’animal. Il s’en détacha quelques quartz.

— Alors si c’est ça, il n’y a plus qu’une seule chose à faire : décamper d’ici en vitesse ! Car, à moins que je ne me trompe, le crochet à venin n’était qu’une antenne radio… Et j’ai tout lieu de croire que l’émetteur vient de s’éteindre net !

Il dévisagea ses compagnons ; aucun d’entre eux ne bougeait, regardant stupidement le « cadavre » écrasé.

— Eh bien quoi, ne restez pas là comme des imbéciles !

Lui-même se précipita en avant, rampant frénétiquement sur les coudes ; il déboucha enfin à l’extrémité du tunnel, entre les rochers, poussa un « ouf » ! de soulagement et… sentit son sang se figer dans ses veines.

Trois des monstrueuses créatures étaient là, assises sur une souche, le regardant fixement de leurs yeux morts. Aucune d’entre elles ne bougeait : on eut pu croire des statues.

Elles attendaient seulement que les deux autres humains sortent à leur tour de cette tanière dont leurs épaules de colosse leur interdisaient l’accès.

Et c’était pourquoi elles avaient envoyé la créature cybernétique…

— Ne… ne sortez pas ! hurla Wheel.

Ce fut très bref : sautant sur ses pattes velues, un des monstres lui sabra la nuque d’un revers de main. Wheel eut une sorte de hoquet et sombra instantanément dans le coma le plus épais…


CHAPITRE XII

« Il » eut l’impression qu’un brouillard très dense se dissipait graduellement devant ses yeux. Était-ce enfin une lueur de lucidité ? Quelques réminiscences de sa mémoire ? Le refus de son cerveau « d’oublier » son passé ? Quelques zones « mal traitées »… Un rêve ?… Une hallucination ?

« … Qu’est-ce que je fais là, songea-t-il avec la sensation qu’il remontait lentement du fond d’un puits obscur. Mais qu’est-ce que je fais là ? Où suis-je ? »

Dans la grande salle voûtée passaient et repassaient des hommes en blouse verte. Des hommes comme lui. Mais « il » ne les connaissait pas. D’étranges instruments clignotaient le long des parois.

Il y avait des tables aussi. Des tables sur lesquelles étaient penchés d’autres hommes en blouse verte.

Et tout de suite « il » sut que c’étaient eux les maîtres, les nouveaux maîtres de Tazar. Et son cerveau accepta cette idée comme normale. Oui, il était bien qu’il y eût des maîtres. L’idée qu’il aurait pu en faire partie ne l’effleura même pas.

Un grand singe pénétra dans la salle voûtée.

Immédiatement, deux hommes en blouse se dirigèrent vers lui et lui parlèrent un moment en levant la tête. Le grand singe fit demi-tour et, chaloupant des épaules, s’éloigna vers un couloir annexe.

« Il » le regarda pensivement. Des chariots passaient à la queue leu leu, poussés par des hommes en rouge.

« Il » fronça les sourcils. « Il » avait l’impression que sa vie venait de commencer à l’instant même, qu’il était né À L’ÂGE ADULTE depuis quelques instants.

Mais où était-il AVANT ? Et surtout QUI était-il ?

« Il » se mit à marcher. Le sol de béton humide était glacé sous ses pieds.

Une silhouette fluette venait d’apparaître près de l’entrée d’un des tunnels qui débouchaient de la voûte. Elle paraissait pressée et se dirigeait vers un groupe d’hommes courbés au-dessus d’une civière et qui ressemblaient à s’y méprendre à des chirurgiens en train d’opérer.

Et soudain un déclic se produisit dans son cerveau. Cette femme, « il » la connaissait ! Oui, « il » l’avait déjà vue…

D’ailleurs elle s’appelait… elle s’appelait… elle s’appelait… Voyons ! « Il » avait son nom sur le bout de la langue ! Elle s’appelait… Trop bête ce trou de mémoire !

Mais qu’importe, « il » allait lui parler, elle allait le reconnaître ! Tout cela allait lui revenir d’un seul coup, c’est souvent comme ça avec la mémoire…

« Il » se souvenait très bien d’elle, de ses magnifiques cheveux d’or fin qui flamboyaient doucement sur ses épaules ! Mais où donc avait-il vu cette femme ?

« … Incroyable ! pensa-t-il, c’est bien le moment d’avoir une absence pareille ! Elle au moins aurait pu m’expliquer ce que je fais ici ! »

— S’il vous plaît !… S’il vous plaît !…

Elle se retourna doucement et leva les yeux vers lui. Maintenant qu’« il » était, en quelques enjambées, parvenu tout à côté d’elle, elle lui paraissait minuscule. « Il » avait la sensation qu’« il » aurait pu ployer sa taille souple d’un seul de ses bras et la soulever au-dessus de sa tête comme une poupée de son.

— S’il vous plaît… s’il vous plaît ! implora-t-il.

Elle lui accorda à peine un regard de ses magnifiques yeux couleur turquoise.

Éberlué, « il » l’entendit appeler un des hommes en blouse verte. « Il » n’entendit pas la question qu’elle posait mais enregistra la réponse du technicien.

— Si ! Si ! Il est parfaitement « stabilisé ». Il vient de se découvrir, voilà tout. Mais non vous ne risquez rien, la série des A-600 n’a connu aucun échec jusqu’à présent. N’ayez aucune crainte avec celui-là.

Elle hocha la tête et poursuivit son chemin ; alors « il » voulut la suivre, esquissa un pas en avant, mais se heurta aussitôt au regard de l’homme en blouse verte.

— A-624, tu dois marcher ; tu dois marcher sans t’arrêter !

« Il » sentit comme une décharge en lui-même, une sorte d’impulsion cérébrale extrêmement puissante. Le chiffre 624 avait fulguré dans son cerveau presque aussi fort qu’une véritable douleur physique.

A-624 ! A-624 ! L’écho virevoltait à l’infini dans sa mémoire. C’était un ordre qu’il avait reçu ; « il » devait marcher. Oui, marcher, continuer à marcher sans cesse. Pourquoi ? Quelle importance ! A-624 devait marcher et il marcherait…

Subjugué « il » se tourna lentement, détachant avec peine son regard de cette femme aux cheveux d’or et qui s’éloignait. Mais « il » devait obéir. Et « il » devait obéir PARCE QUE C’ÉTAIT BIEN.

Le crâne en feu, ne cherchant même plus à comprendre, « il » s’éloigna.

— C’est un A-600, un des derniers, entendit-il dans son dos. Il est en phase post-hypnotique de réveil.

« Il » se retourna, voulut leur demander de qui ils parlaient vraiment, mais les deux hommes minuscules (comment pouvait-on être si petit !) ne firent pas attention à lui. Un autre homme demanda simplement :

— Comportement anormal ?

— Absolument pas…

— J’ai toujours dit qu’on les réveillait trop tôt maintenant.

— Le temps presse ! Les ordres disent que le processus de programmation télépathique doit être amorcé. Pour ce qu’on veut faire d’eux, il faut du temps.

— Raison de plus pour en prendre soin ! Deux mois de sommeil ne suffisent pas, je l’ai toujours dit ! Certains commencent à se mouvoir sans même être totalement cicatrisés, un jour on aura des pépins, vous verrez !

— C’est pour accélérer le processus qu’on les fait marcher en permanence.

Les voix se perdirent dans le brouhaha général et le cliquetis des différents instruments.

« Il » s’appuya contre une des parois du long corridor violemment illuminé.

A-624 ! Mais pourquoi donc avait-il répondu comme un automate à ce nom ? D’ailleurs, ça n’avait jamais été son nom : son nom était… était…

« Il » ferma les yeux avec la sensation qu’on avait « gommé » – oui, c’était cela – gommé sa mémoire, ou du moins certaines zones de sa mémoire. Il se souvenait par exemple parfaitement de la formule mathématique à injecter dans le KV-IV pour programmer la décélération d’un Trident… mais PAS DE SON PROPRE NOM !

Deux énormes Gohrs approchaient. « Il » eut un geste de recul horrifié lorsqu’ils passèrent en face de lui et ne put s’empêcher de frémir. Ces animaux hideux avaient vraiment une taille effrayante.

Sans oser bouger, « il » les regarda s’éloigner dans le souterrain.

Une douleur soudaine fulgura sous son crâne ; il porta vivement les mains à hauteur de ses yeux pour se comprimer les tempes.

Et n’acheva jamais son geste !

Ce bras qui s’élevait n’était pas le sien. Celui-là était velu, monstrueux ; ses doigts noirs, recouverts de peau épaisse, paraissaient immenses…

Stupéfait, « il » les agita l’un après l’autre, étonné de voir obéir ces doigts qui-n’étaient-pas-de-lui.

« … Mais alors moi aussi je suis un… »

L’angoisse la plus incoercible se lut sur ses traits simiesques.

« Non ! Non, je n’en suis pas un Ghor… Je suis un homme ! Un homme comme tous les autres… J’ai un nom ! Un passé ! Je m’appelle… »

— 624 ! Ne restez pas là ! Il faut marcher, vous devez marcher… CAR CELA EST BON POUR VOUS !

La voix géante avait résonné dans tout le couloir. « Il » jeta un regard atterré à l’œil glacé de la caméra vidéo braquée sur lui.

— 624 ! Vous devez marcher ! Marcher ! Marcher !

Le mot tonna chaque fois avec une force de marteau-pilon dans son crâne. Alors, lentement, il laissa retomber son bras velu et recommença à déambuler sans but dans l’immense souterrain.

« Il » ne se posait plus de question. Et d’ailleurs quelle drôle d’idée que d’être pris un instant pour un de ces petits hommes à la peau glabre et qui sautillaient ridiculement sur trois pas lorsque lui ne faisait qu’une seule petite enjambée !

— Vous devez marcher 624 ! Marcher ! CAR CELA EST BON POUR VOUS !
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La petite lueur rouge clignota trois fois et s’éteignit. 624 allongea une de ses énormes pattes sur la console et bascula son siège en arrière. Quelques minutes plus tard, le plafonnier s’obscurcit. 624 éprouva alors un besoin intense de se relaxer selon la méthode d’auto-hypnose qu’on lui avait enseignée, il y avait si longtemps à…

Mais où était-ce déjà ?

Et quand ?

Il passa la main sur son visage et en entendit les poils crisser doucement.

Quelle importance, après tout… L’essentiel était bien qu’il sache tomber en léthargie sur commande ; quelle importance encore une fois s’il avait par-ci, par-là, des trous de mémoire ?

Il n’était pas Dieu !

Et seuls les Dieux possédaient le pouvoir de se rappeler les choses du passé. C’était d’ailleurs pour ça qu’ils étaient les Dieux.

Lui n’était que leur servant privilégié.

624 s’étira et émit un long bâillement sonore.

L’immense roue d’Univers-T continuait à tourner sur elle-même comme elle le faisait depuis vingt années.

624 haussa les épaules. Il savait qu’il en serait toujours ainsi. Son monde à lui c’était Univers-T et il n’en existait pas d’autres. Dieu le lui avait expliqué.

Doucement, insensiblement, le grand primate au cerveau greffé s’enfonça dans l’inconscience.

Combien de temps plus tard la stridence de la sonnerie le réveilla-t-elle ? Des heures ? Des jours ? 624, comme tous ceux qui dérivaient dans le vide cosmique à bord d’Univers-T, n’avait plus, et depuis bien des années, la moindre notion du temps. Il était vrai que la vie des deux cent cinquante-trois primates n’y était plus réglée que par des sonneries spécifiques ou des appels automatiques.

Depuis longtemps le soleil lointain de la galaxie origine était devenu bleu pâle. D’autres étoiles, inconnues, surgissant du néant, restaient quelque temps devant les télescopes du grand vaisseau et disparaissaient à leur tour.

Parfois le vaisseau-univers se mettait à vibrer, secteur par secteur, lorsqu’un dispositif automatique réactivait l’une des centrales d’énergie.

En fait, depuis vingt ans, Univers-T traversait le système solaire, micro-monde catapulté comme un projectile vers l’espace infini.

624 souleva l’une après l’autre les fines paupières qui contrastaient avec l’aspect massif de son visage simiesque. Il se rappela qu’il devait parler aujourd’hui – car de grandes choses allaient se produire.

Et puis aussi le dernier Dieu allait mourir.

Mais son service à lui, 624, ne s’achèverait pas pour autant : il commencerait au contraire. Il serait seul avec 312, voilà tout, et c’était à eux deux qu’il appartiendrait de conserver intact l’héritage d’un passé mystérieux et surtout les traditions qui seules rendaient la vie possible sur Univers-T.

Un pas lourd dans la grande coursive circulaire… Bien avant que 312 ne soit là, le primate discerna son ombre massive qui se dandinait sur les plaques luisantes des cloisons.

— C’est l’heure ?

— Ils n’attendent que nous pour commencer.

624 hocha la tête, quitta sa couchette et sortit à son tour dans la grande allée dont l’éclairage ne faiblissait jamais.

C’était ainsi depuis la nuit des temps.

— Je n’aime pas ces cérémonies, grogna-t-il, le mufle retroussé.

312 eut un geste vague tout en s’écartant pour laisser passer le Maître.

— Elles sont nécessaires pour la survie de tous. 68, qui était de la première génération, a dit…

— Je sais très bien ce qu’a dit 68 ; et je sais aussi qu’il avait raison. Mais il est mort maintenant et c’est à nous de continuer même si… enfin…

Une dizaine de primates débouchant d’une allée transversale interrompirent son propos. Ils marchaient tous d’un air ennuyé, plutôt indifférents et sans échanger la moindre syllabe entre eux.

624 et 312 les suivirent jusqu’à la grande salle de conférence située au septième niveau et légèrement excentrée par rapport à l’axe d’Univers-T. Presque tout le monde était déjà là et la salle bourdonnait sourdement des conversations feutrées.

Avec lenteur, car il ne voulait utiliser que ses jambes, 624 gagna une petite estrade rouge, et 312 s’installa légèrement en dessous de lui, sur un gradin.

Un peu plus haut, s’alignaient les douze sièges réservés aux Dieux. Mais ils étaient tous vides maintenant. Ceux qui connaissaient le passé étaient tous morts, l’un après l’autre ; il n’en restait plus qu’un seul, mais depuis longtemps il ne pouvait plus se déplacer. Et lui, 624, avec son acolyte 312, étaient les seuls autorisés par lui à recueillir sa parole.

Sans bouger, 624 contempla l’assemblée. Un très jeune primate de la seconde génération, se tenant près de l’écoutille d’entrée, leva la main. C’était le signal indiquant que ne restaient plus à leur poste que ceux dont la présence était indispensable à la vie d’Univers-T.

Le silence s’établit graduellement. 624 se redressa et approcha le petit cylindre amplificateur de sa large bouche aux lèvres aplaties.

— Aujourd’hui, 13.225e séquence de vie d’Univers-T, commença-t-il de cette voix qui paraissait toujours rouler des cailloux, je vous ai rassemblés car le temps de procéder à l’expulsion est venu.

Un murmure, plutôt une sorte de ronflement extrêmement grave parcourut les rangs serrés. 624 laissa planer sur ses compagnons le regard de ses gros yeux froids, lourdement enfoncés sous leur arcade sourcilière proéminente.

— Dieu a rappelé que le Chiffre Parfait, le nombre de la survie, était 253. Aujourd’hui le jeune 730 a subi avec succès ses premiers tests psychiques d’aptitude : il sera cybernéticien. C’est pourquoi il faut exclure l’un d’entre nous.

Un silence. Extraordinairement tendu.

Seul le bourdonnement « éternel » de la climatisation maintenant la température de l’immense vaisseau aux alentours de moins dix-huit degrés, ronronnait doucement.

624 oscillait d’avant en arrière et balançait, comme il en avait l’habitude, ses longs bras musculeux le long de son corps massif. Il sentait les regards de tous focalisés sur lui.

C’était de l’intérêt. Sans plus. Les « greffés » n’avaient aucune idée de ce que pouvaient être ces concepts abstraits que l’on appelle la peur ou l’angoisse de la mort.

— Dieu a choisi 517 !

L’énorme créature se leva. Un sourire qui n’était qu’un effrayant rictus, éclairait son visage velu.

— Pourquoi ? Pourquoi moi ? Il fallait choisir parmi les cybernéticiens d’Univers-T puisque le jeune 730 est programmé pour être cybernéticien.

— Douterais-tu du Dieu ? Du Chiffre Parfait ? Ou de l’univers établi ?

— Bien sûr que non ! Bien sûr que non ! s’empressa de croasser le cyborg totalement insensible à l’idée d’être exécuté, mais épouvanté par celle de déplaire au dernier Dieu. Je disais seulement ça… c’était tellement étonnant…

Et il accepta sa future exécution.

— 517 ! Dieu a ses raisons. Il nous a, en son temps, expliqué que sa logique à lui n’était pas la nôtre. Prépare-toi, 517.

Le grand plantigrade quitta lourdement sa rangée dans le silence et l’indifférence générale.

— Je vous demande à tous maintenant de vous rappeler que nous approchons de cette terre-toupie et qu’il faudra l’observer avec une acuité sans faille. Nous sommes là POUR ÇA ! Et nous ne vivons que pour étudier l’Univers.

Un long silence.

Tous se levèrent d’un même mouvement lorsque 312 et 624 descendirent de l’estrade, mais les cyborgs ne commencèrent à se disperser que lorsque ceux-ci eurent quitté le grand amphithéâtre.

Un des nombreux escalators-spirales hissa 312 et 624 au sommet du grand dôme d’observation d’Univers-T.

Ici se trouvait le sas de sortie ; il arrivait souvent à des cyborgs techniciens de revêtir leur scaphandre pour aller procéder à des contrôles en superstructures. Un vieux primate au cerveau greffé, un de ceux qui avaient vécu l’époque bénie où les Dieux étaient tous là, se dandina vers eux.

— Tout est prêt, fit-il en frottant l’une contre l’autre ses longues mains souples.

— Il va arriver… Je pense qu’il est allé dire adieu à ses compagnons de secteur, c’est une question de minutes.

624 s’écarta de quelques pas, contourna le puissant télescope de recherche dont il ignorait tout du fonctionnement et s’approcha de la vidéo allumée.

Il eut la vertigineuse sensation d’embrasser d’un seul regard tout l’Univers. Mais bien entendu les émotions lui étaient inconnues. Le soleil lointain ne jetait plus qu’une clarté de luciole dans le vide cosmique. À bord d’Univers-T, aucun cyborg ne se doutait de l’existence d’une planète appelée Tazar d’où pourtant leurs compagnons de la première génération, tout comme 624, étaient issus, vivaient encore.

De Terre, ils n’en avaient jamais entendu parler…

Leur univers se limitait à ce monde en dérive qui pour eux n’avait eu aucun commencement et n’aurait jamais de fin : Univers-T.

« … Le fait que nous soyons vivants, nous autres minuscules êtres, dans ce vide absolu, est bien la preuve que ce monde de métal qui nous porte est bien l’œuvre des anciens Dieux », songea 624, pénétré.

— Le voilà !

C’était la voix de 312.

À la porte du dôme, 517 venait d’arriver. Il jeta un regard froid et dénué de toute expression à ceux qui étaient là.

— Je suis prêt maintenant, annonça-t-il d’une voix atrocement indifférente.

624 s’approcha de lui et posa une main amicale sur son épaule.

— Nous irons très vite.

— Je sais.

— Ce n’est pas douloureux.

— Je sais.

— Es-tu prêt ?

— Parleras-tu de moi au Dieu ?

— Dès que ce sera fini.

— Alors tout est bien.

624 s’écarta tandis que le vieux primate qui, entre-temps avait basculé la porte du sas, prenait 517, docile, par le cou et le poussait doucement à l’intérieur. Ce dernier se retourna gauchement ; un sourire horriblement confiant flottait sur ses lèvres minces et découvrait ses crocs nacrés.

— Adieu, 517.

Le capot blindé se verrouilla avec un claquement sourd. Alors tout se passa très vite : mis brutalement en communication avec le vide, 517, dont le corps avait instantanément doublé de volume, jaillit hors du cylindre et emporta comme un tourbillon fou son sourire devenu cauchemardesque dans le néant.

Le capot se referma aussitôt.

— On a beau dire, je ne me ferai jamais à ces expulsions, marmonna 312.

624 leva un index savant.

— Il n’est pas mort : il a vécu ; c’est différent. Et il y a 253, le Chiffre Parfait. Nos poumons ont sans cesse besoin d’oxygène et celui-ci ne pourra plus être recyclé si nous ne respectons pas le Nombre de la Survie. Tous les Dieux nous ont prévenus chacun à leur tour.

624 remercia d’un signe de tête celui qui venait de procéder à l’expulsion et quitta le dôme, non sans avoir jeté un regard incrédule à cette étrange planète tourbillonnante.

— Viens, 312, allons voir le nouvel arrivé.

L’un derrière l’autre, ils quittèrent l’astrodôme et prirent une des navettes automatiques qui permettaient, au terme d’une accélération silencieuse de quelques très brèves secondes, de joindre rapidement n’importe quel secteur de l’immense roue spatiale.

624 sauta souplement et se reçut sur ses quatre membres à côté du tapis de transfert. Il pénétra aussitôt dans le quartier dit « de croissance ».

Dès qu’on lui ouvrit la double cloison, il sentit une onde de chaleur d’une intensité insupportable lui lécher le visage.

— Comment diable arrivez-vous à respirer dans pareille étuve ! soupira-t-il dès que la primate femelle lui eut diaphragmé l’écoutille après l’avoir dûment identifié au testeur vocal.

— Nous maintenons la température optimum pour le développement et la croissance initiale des nouveaux embryons : moins sept degrés.

— Je veux LE voir.

La femelle au cerveau greffé indiqua une coursive étroite et précéda 624 parmi un alignement d’incubateurs ou de boxes transparents dont certains étaient occupés par des embryons et des fœtus. L’âge de ceux-ci s’étendait de quelques dizaines d’heures à quelques milliers de séquences-vies.

— Le voilà, c’est lui.

Elle le laissa approcher de l’incubateur. Une petite touffe de poils noirs, ressemblant un peu à quelque monstrueuse araignée, gigotait en poussant de petits cris plaintifs que les membranes souples et transparentes assourdissaient.

— La mère ?

— Écartée il y a douze séquences car il vient d’acquérir le réflexe de la succion et donc sa semi-autonomie.

624 scruta le minuscule primate d’un air attentif.

— A-t-elle aussi protesté quand on l’a séparée ?

— Oui… elles protestent toutes.

— C’est tout à fait anormal, ce réflexe ! Ces nouveaux arrivés appartiennent à la communauté, pas à un individu plutôt qu’un autre… La communauté n’a que faire de ces réflexes de propriété. Où est-elle ?

— Je crois que c’était une spécialiste des basses fréquences. Elle a repris son poste.

— Sait-elle que 730 est le premier de ce que le Dieu appelle « la troisième génération » ?

— Je ne le savais pas moi-même.

Le corps minuscule et poilu se retourna doucement dans l’incubateur et l’écheveau de tuyaux multicolores branchés sur son corps accompagna son mouvement.

— … Le premier de la troisième génération, mugit lentement 624. C’est un événement ! Notre survie est maintenant assurée pour l’éternité ; la preuve est maintenant faite que nous nous renouvelons en nombre suffisant.

Il ajouta, comme pour lui-même :

— … Même si nous perdons notre dernier Dieu…

Il sourit à la primate qui suivait chacun de ses mouvements avec respect.

— Soigne-le bien ! Il mérite de vivre. Il mérite d’accomplir son temps.

Rapidement il quitta les locaux et retrouva 312 qui, encore simple acolyte, n’avait pas eu l’autorisation de pénétrer dans le Centre de Croissance.

— Allons voir le Dieu ; il doit savoir. Il sera heureux. Pffff !… quelle chaleur là-dedans : de quoi crever dix fois !

— Les Dieux, paraît-il, adorent la chaleur.

— Ils ne sont pas faits comme nous, ils ne s’en cachent pas.

— Oui, j’ai entendu dire que leur monde était très chaud et c’est pourquoi ils n’ont pas de fourrure comme nous.

624 tenta sans grand succès de s’imaginer comment pouvait être le merveilleux monde des Dieux, mais renonça. À quoi bon ? Il lui suffisait bien de savoir que, quelque part dans l’Univers, existait un fantastique vaisseau de métal, mille fois, un million de fois plus grand qu’Univers-T et au sein duquel naissaient et croissaient les Dieux.

Car il n’imaginait pas une seconde qu’il pût en être autrement.


CHAPITRE XIV

624 pressa le pas. Il ressentait toujours une intense ivresse chaque fois qu’il était sur le point de voir le Dieu et se demandait toujours comment serait sa vie lorsque celui-ci ne serait plus là. Certes, il savait très exactement ce qu’il devait faire, mais comment survivre SANS ce Guide permanent ?

Comment vivre SANS RECEVOIR D’ORDRE ?

Ils empruntèrent une des spirales périphériques. Ce secteur était très froid, à cause de cet endroit que l’on nommait « la brèche ».

Lorsque le petit module glissa à l’intérieur du long tunnel transparent qui reliait le secteur 34 au quartier 16, les deux cyborgs ne purent s’empêcher de tourner les yeux vers la blessure béante ouverte au fond de l’immense vaisseau.

Une énorme partie des superstructures d’Univers-T avait sauté. Cela s’était passé en des temps très reculés dont les primates avaient perdu jusqu’au souvenir.

On distinguait toujours, pétrifiées de froid, les lèvres déchiquetées des coursives éventrées, les pylônes d’accrochage des modules, des hublots qui ne renvoyaient plus aucune image et aussi de nombreux débris qui tournoyaient toujours à proximité de la roue géante.

Pour 624, cette brèche était une formidable énigme, une énigme que Dieu lui-même lui avait interdit de chercher à comprendre.

Mais il savait qu’un jour les Dieux s’étaient battus.

Comme si cela était possible…

Il frissonna et gratta bruyamment le poil épais de sa poitrine.

— Cela a dû être une fantastique explosion, murmura 312.

— Oui… on dit même qu’il y a encore des Dieux emmurés dans certaines coursives. Morts évidemment…

— Les Dieux déchus ?

— Oui, c’est comme ça qu’on les appelle.

— Mais pourquoi ?

— Qui peut savoir !

— Mais 624, toi tu dois TOUT savoir.

— Dieu ne veut pas que je sache sur ce sujet.

624 se battit les flancs. Vraiment, le froid était intense dans ce secteur. Il sentit le regard interrogateur de 312 posé sur lui et éprouva le besoin de prouver son savoir.

— Je sais seulement qu’il y a très très longtemps, les Dieux n’étaient pas d’accord entre eux ; certains voulaient retourner dans leur monde origine et d’autres continuer avec Univers-T… Alors le vaisseau a été partagé en deux, les Dieux déchus d’un côté, les nôtres de l’autre. Et ils se sont battus…

— Et alors ? Et pourquoi voulaient-ils retourner dans leur monde ? Est-ce qu’ils n’étaient pas heureux ici avec nous ?

— Si, bien sûr que si, mais qui comprendra jamais les Dieux ? Ils savent des choses que nous ignorons : le passé, l’avenir…

— Et que s’est-il passé ?

— Cette explosion. Je crois qu’il y avait là des réserves pour pouvoir respirer pendant des milliers de séquences-vies, parce que c’est tout de suite après que les Dieux ont établi le Chiffre Parfait, celui qu’on ne doit jamais dépasser.

312 hocha doucement la tête, impressionné par la formidable science de son aîné. Vraiment, il avait de la chance d’être l’acolyte de celui qui deviendrait Dieu après la mort de celui qui existait encore.

— Attention, c’est ici.

Ils abandonnèrent le module et se firent écluser en « secteur chaud », c’est-à-dire que la température y montait jusqu’à moins dix degrés.

Dieu reposait dans sa chambre, une large pièce courbe dont un hublot ovale donnait la vision rétrécie de presque toute la grande roue d’Univers-T.

Comme à l’accoutumée, il était couché dans le narco-sarcophage ovoïde qu’il ne quittait pour ainsi dire jamais. Plus le Dieu vieillissait et plus il en montait la température. Celle-ci devait maintenant frôler le chiffre incroyable de vingt degrés !

624, laissant 312 à la porte, s’approcha doucement. Dieu dormait. Ou peut-être était-il mort déjà…

Il observa longuement la face ravinée par les ans et cernée par cette extraordinaire barbe blanche comme neige qui poussait sans cesse et ne s’arrêtait jamais.

Cela aussi était un prodige.

— C’est moi… 624 ! gronda le cyborg avec lenteur.

Le vieillard eut un frémissement de tout son être et finit par soulever les paupières au bout de quelques longues secondes.

— Est-ce que c’est fait ?

— Oui. 517 est parti. Il a été expulsé correctement.

Un silence. Dieu respirait avec peine, pourtant on disait que l’atmosphère était suroxygénée dans sa bulle.

— Et le nouvel arrivé, tu l’as vu ? chevrota-t-il au bout d’un long moment (comme si la voix caverneuse de 624 mettait très longtemps à cheminer jusqu’à son cerveau).

— Oui… Il va bien. Il a le réflexe de succion. On l’a séparé.

— Ahhh…

624 se tourna à demi vers 312, toujours immobile à l’entrée de la chambre aux murs courbes, se demandant s’il devait parler ou attendre que le Dieu le fasse pour lui.

— 624… est-ce que tout est en ordre ?

— Parfaitement. Tout vit parfaitement. Nous approchons de cette planète-toupie.

— Ahhhh oui… Il faudra l’étudier avec grand soin. Il faudra tout savoir d’elle et nourrir la Grande Mémoire d’Univers-T. Rappelez-vous, c’est pour cela que vous vivez, pour tout connaître, tout apprendre, tout étudier… Les Dieux veulent tout savoir. Et un jour ils interrogeront la Grande Mémoire. Tu dois y veiller, 624 !

Le grand primate se balança d’une jambe sur l’autre, embarrassé par ses mains qui, bien qu’il fût debout, reposaient toujours sur le sol de métal.

— Je… je voudrais poser une question, Dieu. En ai-je le droit ?

Pour la première fois, le vieillard tourna franchement la tête vers lui. Alors 624 vit qu’il avait d’extraordinaires yeux bleu délavé. Indubitablement c’étaient les yeux d’un Dieu !

— Oui, tu le peux, 624… Je crois que l’heure est proche. Pose-moi toutes les questions que tu veux ; oui, pose-les !

— Est-il vrai qu’un jour d’autres Dieux viendront nous visiter ?

— Oui, cela est vrai. Mais ce jour tu ne le connaîtras pas. Ni toi, ni même ceux de la troisième génération, ni même peut-être les générations futures. Mais il y aura un temps où les Dieux reviendront, c’est certain.

— Comment feront-ils ?

— Je pense qu’ils viendront à bord d’un vaisseau comme le nôtre. Il n’aura pourtant sûrement pas la même forme. Et puis ils parleront… et c’est pour ça que tu dois enseigner à tous qu’il faut conserver ce merveilleux langage que nous vous avons inculqué.

— Et après, que feront-ils ?

Cette fois, le vieillard fut long à répondre et sa voix était presque méconnaissable dans l’ampli qui mettait le sarcophage en communication avec l’extérieur.

— … Ils s’intéresseront d’abord à tout ce que vous aurez stocké dans la Grande Mémoire, oui je crois qu’ils agiront ainsi car cela est bien…

— C’est prodigieux. Et est-ce que nous pourrons vivre après eux ?

— Qui peut savoir ce qu’ils décideront ? Peut-être…

Comme 624 attendait, penché au-dessus du narco-sarcophage, les yeux toujours fixés avec un émerveillement sans bornes sur les prunelles pâles du Dieu, ce dernier ajouta :

— Peut-être aussi ne voudront-ils pas que vous viviez avec eux, ils vous expulseront alors.

624 caressa pensivement son nez aplati du bout de ses longs doigts.

— Mais alors… pourquoi aurons-nous vécu ?

— Pour nourrir la Grande Mémoire… Vous êtes les ambassadeurs des Dieux dans l’Univers et vous devez en être fiers et heureux.

— C’est extraordinaire… être les envoyés des Dieux !

— J’ai froid, 624…

— Que puis-je faire ? La température est presque à vingt : tout va brûler !

Le Dieu eut un pâle sourire amusé.

— Mais non tout ne va pas brûler… Mais j’ai froid, très froid. Dans les jambes surtout. Je crois que je vais mourir, 624.

— Mais alors moi, fit le primate, au bord de la panique.

— Tu me feras adorer par les tiens toutes les cent séquences-vie et tu conserveras mon corps avec celui des autres Dieux pour que ceux qui apparaîtront dans plusieurs générations comprennent d’où venait Univers-T. Moi je serai mort mais je serai quand même leur TÉMOIN, car ces Dieux-là me ressembleront.

— Mais… et après moi ?

— 312, que tu formeras, prendra ta place. Et quand viendra sa fin, il choisira le meilleur Q.I. de la génération suivante. Et ainsi de suite…

Le vieillard eut l’air de s’assoupir et 624, plus immobile qu’une statue, respecta scrupuleusement son sommeil, se demandant s’il aurait la chance d’apercevoir encore une fois les prunelles bleues du Dieu.

— … Je suis le dernier, 624… Le dernier des hommes de Tazar. Maintenant il va s’écouler une longue période où vous serez seuls. Il faudra travailler, travailler et encore travailler, étudier le cosmos. Les Dieux, aussi loin soient-ils, savent que vous travaillez pour eux… Et s’ils s’estiment satisfaits, alors ils reviendront vers vous. Et alors…

Le vieillard s’essoufflait.

— Alors ? répéta 624.

— Alors ce sera l’âge d’or ! Vous vivrez tous heureux sur une Terre comme vous n’en avez même pas idée, une terre SANS LIMITES, une Terre où il n’y a pas de dedans et de dehors. La Terre des Dieux !

Émerveillé, 624 ouvrait des yeux ronds. Dans son dos, 312, qui n’entendait que de faibles murmures se demandait, sans bien sûr concevoir l’incroyable insolence d’approcher, ce qu’ils pouvaient bien se dire. Les entretiens avec le dernier Dieu étant toujours très brefs.

Que se passait-il cette fois ? Était-ce parce que la fin du Dieu était proche ?

— As-tu encore une question à poser, 624 ? balbutia le vieillard qui s’affaiblissait.

— Oui… mais peut-être ne devrais-je pas…

624 hésitait. Devait-il parler de ce rêve inavouable qui le hantait chaque fois qu’il s’auto-hypnotisait. Est-ce que cela ne paraîtrait pas obscène, incongru ? Est-ce que, pris d’un gigantesque courroux, le Dieu ne le dépouillerait-il pas de toutes ses prérogatives, voire même le faire expulser par 312 ?

— Je t’écoute, 624.

— C’est… c’est un étrange rêve qui revient tout le temps.

— Un rêve ? Mais quel genre de rêve ?

— Je pense à un Dieu… comme vous. Mais différent aussi. C’est un Dieu… qui a de longs cheveux comme vous, mais ceux-là sont comme de l’or. Il parle toujours vite. Avec une voix aiguë. J’ai toujours l’impression qu’il m’attend quelque part, qu’il m’appelle. C’est étrange, n’est-ce pas ?

Le vieillard fronça ses sourcils de neige.

— C’est certainement une Déesse que tu as dû voir autrefois, c’est ainsi que l’on appelle les femelles des Dieux.

— Ah, parce que les Dieux ont aussi…

— Bien entendu. Les Dieux se reproduisent avec les Déesses tout comme vous avec les femelles gohr… Cette Déesse, tu peux lui donner un nom ?

624 secoua la tête d’un air découragé.

— Cent fois, mille fois j’ai essayé de retrouver ce nom : rien à faire. Et pourtant je sais que je le sais, que je l’ai su.

Le vieillard eut un sourire ambigu. Presque soulagé.

— Ne cherche plus à savoir, 624… Si cette Déesse existe réellement… quand tu rêves d’elle, alors c’est qu’elle pense à toi.

— À moi ?

— Oui. Et c’est là la preuve que les Dieux existent bien et que leurs pensées s’affranchissent des distances et du temps. Cette Déesse REGARDE ce que tu fais. Toujours.

— N’essaye jamais plus de savoir son nom, contente-toi de savoir qu’elle veille sur toi.

— Oui, Dieu.

— Maintenant va. Et n’oublie jamais ce que je t’ai enseigné. Va !

La voix s’était éteinte doucement, mais le dernier Dieu n’était pas mort : il respirait encore.

Mais pour combien de temps ?

Au pied du grand narco-sarcophage était gravé le nom sacré :

JAMES MULLIGAN BAXTER.

Et une date : 13 – MARCH – 2003. Celle de sa naissance.

Un peu au-dessus, un mot inconnu des primates.

HOMO SAPIENS.


ÉPILOGUE

C’est donc par le plus grand des hasards qu’un coin du voile fut accidentellement levé sur l’opération « Univers-T ». Il fallut pour cela que le chef d’une obscure équipe de maintenance, venue réactiver une astrobalise paresseuse, ait la passion des hologrammes et découvre des traces mystérieuses dans la jungle bleue de Tazar.

Par la suite, le commandant Alex Chuck apporta un démenti formel aux rumeurs qui commençaient à courir dans certains milieux médiatiques toujours à l’affût d’un scoop !

Un démenti officiel !

À cette occasion un communiqué du Conseil Suprême, diffusé de manière à passer totalement inaperçu ou presque, rappela que soixante ans plus tôt une expédition était partie des grands chantiers d’Altaïr vers Proxima Centauri, à bord d’un vaisseau baptisé « Univers-T » et de conception totalement révolutionnaire.

Pour des raisons de navigation, son « vrai » départ s’était effectué à partir d’un modeste planétoïde appelé Tazar…

Mission officielle : déceler l’origine de certaines émissions non rationnelles captées par le centre d’écoute galactique de Céphée.

Cette mission devait durer soixante ans ! Au début les signaux radios de cette ville de l’espace catapultée vers le néant, parvinrent régulièrement sur les antennes géantes de Céphée, puis peu à peu s’estompèrent, devinrent incompréhensibles et s’éteignirent subitement après être devenus totalement INCOHÉRENTS.

Soixante ans plus tard donc, et ainsi qu’il avait été prévu par les calculs, la sonde géante « Univers-T » qui avait suivi une trajectoire hyperbolique autour de Proxima, revenait vers notre galaxie en vertu de ce que l’on nomme « l’effet de fronde ».

Un Cruiser F.45 de la Force partit à sa rencontre dès qu’elle fut signalée par le réseau Lynx, vigiles automatiques situées en limite de notre système solaire.

Que se passa-t-il alors ?

Un seul des officiers du Cruiser osa parler… dix ans plus tard. Juste quelque temps avant d’être la victime d’un inexplicable accident.

Il n’avait pas lui-même pénétré à bord du grand vaisseau mort mais il révéla que, tout de suite après l’exploration, les officiers s’étaient réunis en grand secret dans la sphère des transmissions du Cruiser et avaient quelques heures plus tard reçu l’ordre du Conseil Suprême de relancer le vaisseau… vers le soleil !

Ce qui fut immédiatement fait.

« Univers-T », et peut-être ceux qui l’habitaient encore, cessèrent physiquement d’exister, par vaporisation, trois mois et un jour terrestres plus tard, sans avoir émis un seul message.

Mais restait-il encore quelqu’un de vivant à bord ? Et même dans ce cas, était-il encore apte à émettre ? Était-il fou ? Était-il redevenu… UNE BÊTE ?

Une seule chose est certaine : ce qui s’est passé sur Tazar était bel et bien une série d’expériences trop monstrueuses pour être divulguées.

Y a-t-il eu greffe de cerveaux humains sur des « porteurs » d’une autre espèce génétique ? Y a-t-il eu création d’un monstre hybride ? Certainement !

Mais il n’y en a jamais eu le moindre commencement de preuve. La mission du commandant Alex Chuck, envoyée beaucoup plus tard sur Tazar, pour satisfaire la Presse et démentir au plus vite certaines rumeurs commençant à frôler de trop près une vérité trop atroce pour être confirmée, conclut « sur ordre », à l’existence d’une base militaire oubliée et retournée dans le secret dont elle n’aurait jamais dû sortir pour d’évidentes raisons stratégiques.

Ce qui arrangeait bien tout le monde…

Car même ceux qui avaient été la cheville ouvrière d’« Univers-T » en ignoraient le véritable but.

Non ! Ce n’était pas l’exploration des confins galactiques (celle-ci n’était qu’un prétexte), mais bel et bien la tentative de création et l’étude du comportement « en circuit fermé » pendant plusieurs générations d’une race d’humanoïdes intelligents, capables de survivre au froid et génétiquement aptes à se REPRODUIRE INDÉFINIMENT. La mise au point d’une race d’esclaves parfaits.

En tout cas, si expérience il y a eu, elle ne fut jamais renouvelée. Et le silence a de nouveau englouti les sinistres ruines de la cité-laboratoire, tandis que les arbres bleus, le temps et l’oubli achèvent de démanteler ce qui reste du champ d’expériences clandestines le plus fantastique et le plus… abominable que l’homme eût jamais conçu au nom de ce qui fut de toute éternité son démon mythique :

 

LA CONNAISSANCE À TOUT PRIX !…


  

1 A.C.R. – Air and Cosmic Rescue. Formation dépendant de la Force jusqu’en 2084 puis rattachée au Transit Spatial et spécialisée dans l’assistance aux équipages en détresse.

Cette formation compte une centaine de Scorpio-VII essentiellement disséminés le long des flux commerciaux ainsi que dans la « Frange ».
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